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Un livre sur les Philippines. 



D. Jos£ Montero y Vidal. El Archipelago 
filipino y las islas Marianas, Carolinas y Palaos, su 
historia, geografia y estadistica (L’archipel philip- 
pin et les lies Marianes, Carolines et Palaos, leur 
liistoire, geographic et statistique). Avec 2 cartes. 
Madrid. Tello 1886. 4°. XVI et 512 pp. Prix pour 
l’Espagne 10 pes., pour l'etranger 12 pes. 


«. 


Revue Internationale Coloniale, T. II. 



1886. 









L’auteur de ce volume instructif declare avoir eu pour but d’eveiller 
I’int6r6t de ses compatriotes pour les plus belles possessions d’outremer 
qui appartiennent k la couronne d’Espagne. Nous n’aurons pas la preten¬ 
tion de vouloir decider si M. Montero y Vidal ne s’est pas laisse entrainer 
par un patriotisme d’ailleurs louable ct peindre l’indifference du public 
espagnol en des couleurs tropsombres, maisce quenous oserions affirmer, 
c’est qu'en publiant le fruit de ses recherches il n’a pas seulement rendu 
un service veritable k ses compatriotes, mais ct tous ceux qui par une raison 
ou une autre s’interessent auxlles Philippines. Celles-si nous offrent l'ex- 
emple d'unc colonie, dite de conqu£te, ou les rapports entre la race domi- 
nante et les indigenes sont plus cordiaux et intimes que partout ailleurs; 
par quels moyens lesEspagnols ont-ils su obtenirunsibcau r^sultat? Voilk 
une question digne de l'attention de tout peuplc europeen, qui est appeie 
k remplir les m£mes devoirs envers des populations d’une autre race et 
d’un autre degre de civilisation. Pour ceux qui ne poursuivent que des 
buts scientifiques, soit qu'ils se nomment naturalistes, ethnologues ou 
linguistes, les Philippines offrent un vaste champ de recherches, une mine 
in^puisable de faits int^ressants, faits absolument ndcessaires pour bien 
comprendre les ph6nom6nes physiques de l’Archipel indien, et pour ap- 
profondir les langues, la constitution morale, les coutumes ct les institu¬ 
tions primordiales de toute la race malaio-polyn^siennne. 

Dans la premiere partie de l’ouvrage qui nous occupe, l’auteur passe en 
revue les faits historiques qui conduisirent k l’occupation des ties Philip¬ 
pines par les Espagnols. Ce chapitre ne contientdonc quele commence¬ 
ment del’histoirede la colonie, ce qui, Stvrai dire, suffitparfaitementet sera 
d’autant plus approuv6 par les lecteurs, quand ils savent queM. Montero 
sc propose de publier prochainement une histoire complete de la domina¬ 
tion espagnole aux Philippines. 

La partie suivante, beaucoup plus etendue, s’occupe de la geographic 
et de la statistique. Pour apporter I’ordre et la nettete dans l'exposition 
des faits, l’auteur a adopts le plan de traiter d’abord tout se qui s’applique 
plus ou moins k l’Archipel en general, avant de donner une description 
plus detailiee de chaque ile ou groupe d’iles en particulier. II suffira d'enu- 
merer les titres des sujets decrits en general, pour montrer combien l’auteur 
s’est efforce d’etre aussi complet que possible. Ainsi nous trouvons les 
chapitres suivants: meteorologie, regne mineral, r£gne vegetal, regne 
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animal, population, budget, agriculture, industrie, commerce, statistique 
commerciale, tarif douanier. Tout en reconnaissant que toutes ces matures 
sont traitEes avec le mcmesoin, nous voudrions signaler comme les mieux 
reussis les chapitres sur les vegEtaux et les animaux, sur le budget, l’agri- 
culture, l’industrie et le commerce. 

En abordant le chapitre des vegEtaux l’auteur Emet la remarque que le 
rEgne vegetal montre dans les Philippines une richesse et une variEtE vrai- 
ment prodigieuses, de sorte qu’une description dctaillEedemanderaitquel- 
ques volumes. Or il y a des livres excellents sur la flore des Philippines, 
comme ceux du P. Blanco, des PP. Mercado et Llanos, des ingEnieurs 
Ramon Jordana et Sebastian Vidal'). C’est k ces sources que M. Montero 
nous renvoie, tandisque lui-raEme il a du se borner k fixer notre attention 
sur les faits qui sont les plus dignes d’etre mentionnEs dans une ouvrage 
encyclopEdique comme le sien. 

«La faunedcs Philippines >— c’estl'auteurquiparle—«n’apasEtEjusqu’& 
present EtudiEe avec l'assiduite que cette branche des sciences naturelles 
mEritc.» Raison de plus de savoir grE k M. Montero qu’il a reussi k nous 
donner une Enumeration detaillee et suffisamment longue, des differentes 
classes du rEgne animal, des vertEbrEs, annelEs, mollusques, zoophytes. 

Le chapitre qui contient les chiffres du budget colonial pour la pEriode 
du 1 Juillet 1885 jusqu’au 31 Juin 1886 est un des plus intEressants, tant 
paries donnEes officielles que nous y rencontrons,queparles observations 
et Eclaircissements dont l’auteur l’accompagne. Les renseigments prEcieux 
sur l’Etat de l’Education publique mEritent l’attention spEciale des fonction- 
naires de 1’IndonEsie nEerlandaise, qui y pourront apprendre comment les 
Espagnols ont pris k cceur leur t&che civilisatrice et k quel degrE ceux-ci 
ont reussi parmi des tribus de la m£me race et vivant dans les memes con¬ 
ditions physiques que les populations qui obEissent au gouvernement hol- 
landais. A moins que notre confiance nous trompe, on sera assez libre de 
prejuges pour reconnaitre de bonne gr&ce la supErioritE du systEme liberal 
et magnanime des Espagnols k la mEthode peu rationelle pratiquEe dans 
nos Indes. 11 suffira de traduir quelques passages du livre de M. Montero 
afin que les lecteurs se fassent une idEe de l’Etat comparativement satis- 
faisant de I’enseignement aux Philippines, Entendons ce qu'il dit. 

«L’instruction publique est assez avancEe aux Philippines, spEcialement 
en ce qui regarde I’enscignement primaire*. >Maintenant les Ecoles publi- 


') La lecteur pourra trouver des indications bibliogr&phiquea sur ces ouvrages dans 
la bibliotheca philipjpina composee par le Prof. F. Blumontritt, & qui nous devons en outre 
une aerie d’itudes sur l'4tat present et pass& des Philippines. 
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ques sont mieux organises [qu'auparavant] , ay ant k leur tete des pr6cep- 
teurs issus de Pecole normale de Manille.* 

«L’enseignement moyen est donn6 au college de St. Jean deLatran, de- 
venu Institut en 1820, et k celui de St. Thomas, sous la charge des p£res 
Dominicains; a PAtWnee municipal, sous la direction des J^suites; au col¬ 
lege de St. Joseph, dirige par le clerg^s^culaire.etenfinen plusieurs ^coles 
particuli&res.» 

»Les Etudes su peri cures se font k P University royale et pontificate de St. 
Thomas , de Manille, fondee au commencement du 17 m4, si6cle. Elle fut 
6rigee sous Ie nom de College de St. Thomas de Notre Dame du Rosaire 
de Manille, le 15 d’Aout 1619. Philippe IV y donna son approbation par 
rescrit du 27 de Novcmbre 1623. Le pape Innocent X accorda k ce college 
le20Novembre 1645 le titred’Universite, et Clement XII dtendit la sphere 
des etudes en y ajoutant Pctude du droit civil et canonique et des autres 
cours usuels dans les university.* 

« Conformement k la rdforme introduite par decret royal du 29 Novembre 
1875, on donne dans cet etablissement les cours exig6s pour les carrteres 
de la Jurisprudence, Th^ologie, Medecine, Pharmacie et du Notariat* 

On trouve des s^minaires k Manille, Cebu, Iloilo, Camarines et Ilocos. 

«En outre il existe, k Manille, une academie nautique; une autre de 
dessin et peinture; une ecole normale de maitres d’£cole.* 

L’6cole nautique fut 6tablie en 1862, aux instances du consulat de com¬ 
merce. On y enseigne Parithmetique, la g^omdtrie £l£mentaire, la trigo¬ 
nometric plane et spherique, la cosmographie, le pilotage, la g6om6trie 
appliqu^e 4 la construction de cartes et plans hydrographiques, etc.* 

«L’acad6mie de dessin et peinture fut institute par la chambre de com¬ 
merce le 1 Mars 1849*. 

«L'ecole normale pour Peducationde maitres d’dcole futcr<S6e par decret 
Royal du 20 D^cembre 1863, et inaugur^e le 23 Janvier 1865, sous la 
direction des Peres de la Compagnie de J£sus.» 

«Pour des demoiselles, Manille poss&de le beaterio (maison religieuse) 
de Sainte Catharine de Sena, fonde en 1696, pour Pinstruction g£n6rale 
des filles et dirig6e par une prieure, dluepar les meres; le college de Sainte 
Rite, cre6en 1740 pour P6ducation d’orphelines indiennes; celui de Sainte 
Rose, fond6 en 1750 et destine k Education de filles pauvres; le college de 
la Concorde, celui de Sainte Isabelle et l’6cole municipal de filles, dirig6e 
par des soeurs de charity*. 

Le nombre d’ecoles primaires entretenues par PEtat <£tait, en 1877, de 
1016 pour les gargons, et de 592 pour les filles. Quant k la population des 
ecoles primaires et moyennes, nous ne nousy arr£terons pas, et nous nous 
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contenterons de reproduire le chiffre des etudiants k l’Universit6, parcequ’il 
est tres-significatif. Dans lc cours academique de 1883—84 le total d’im- 
matriculds 6tait de 915, repartis comme suit: jy 


Theologie. 

. . 65 

Droit canonique. 

. . 3 

Jurisprudence. 

. . 232 

Notariat. 

. . 15 

M6decine. 

. . 395 

Pharmacie. 

. . 102 

Praticiens de mddecine . . 

. . 72 

> » pharmacie . 

. . 19 

Accoucheuses. 

. . 12 


L’agriculture ne se trouve pas dans un 6tat aussi satisfaisant que l’in- 
struction publique; elle est, d'apres M. Montero, tellement arri^ree que 
tout au plus 1.800.000 hectares sont en cultivation, tandisque 24.000.000 
hectares de sol labourable restent incultes. Cependantles Philippines sont 
un pays essenticllement agricole et en fertility elles nc le cadent en rien 
aux pays les plus favorises du globe. Undes raoyens proposes par l’auteur 
pour elever la force productrice de la colonie est 1’immigration d’Espagnols. 
Voilk une grave question que nous ne sommes pas comp6tents k resoudre; 
toutefois nous nous perraettrons d’observer que la question doit etre envi- 
sagee d’un autre point de vue que lorsqu’il s’agit de Immigration aux regions 
tropiques de peuples septentrionaux. Ce qui est d£l£t£re k des Anglais, 
Hollandais, Allemands, et k plus forte raison k des Su6dois ou Norv6giens, 
ne Test pasnecessairement k des hommes de 1’Andalousic ou de Valence. 
II est bien av^rd et indisputable que la race hollandaise s’est perp6tu6e 
robuste et forte p.ex. au Transvaal, dans une rdgion subtropiquc. Quand, 
par consequent, dans un certain laps dc temps, les Hollandais, originaires 
d’un pays de 52° de latitude, se sont parfaitement acclimatises dans une 
region de 25°, serait il posible pour les Espagnols, vivant sous 42°—36°, 
de franchirsans danger la distance climatiquequi les sdparc des lies Philip¬ 
pines situees k 19°—6°? Ceci nous parait un simple probteme d'arithml- 
tique et d’histoire. 

L’industrie est peu avancde, mais aura peut-ctre un meilleur avenir 
quand la population sera assez nombreuse pour sentir plus gdn6ralement 
le besoin de travailler avec plus d’dnergie, afin de soutenir la lutte de la 
vie. Le plus grand obstacle k l’essor de I’industrie est I’heureux climat du 
pays. Pourra-t-on etre sur que les indigenes gagneraient au change? C’est 
unequestion&laquelle tousles lecteurs ner^pondront pas dans l’affirmative. 









Le chapitre sur le commerce, dans lequel nous recevons un apergu tant 
historique que statistique, merite d’etre £tudiedans son ensemble, nefut-ce 
que pour donner raison k M. Montero y Vidal, quand il se montre un par¬ 
tisan convaincu de reformes liberates. En parlant des mesures en vertu 
desquelles quelques ports ont et£ ouverts au commerce Stranger depuis 
1855, il remarque: >Au lieu d’en limiter le nombre, nous croyons qu'il 
fautappropier au commerce extdrieur ces ports et ceux d'autres provinces, 
comme Cagayan, pour sa grande richesse en tabac; Negros pour ses sucres; 
Camarines du Sud, pour son abaed, et quelques autres 6galement impor¬ 
tant.?^ Les paroles dans lesquelles l’auteur prononce ses voeux pour 
l’avenir, ne s’appliquent pas moins aux colonies hollandaises qu’aux Phi¬ 
lippines. «Bienqu'iI restc encore beaucoup k ameliorer>,dit-il, «a) r onscon- 
fiance que le temps, l’exp£rience et une meilleure 6tude des necessity du 
pays parviendront k rendrc aussi parfaite que possible l’oeuvre reg^neratrice 
que les ecoles modernes ont adoptee pour devise, afin d’atteindre paisi- 
blement la regeneration et le bien-£tre des peuples.* 

Aprds avoir traits tout ce qui touche k l’Archipel philippin en g^n^ral, 
l’auteur entreprend la description g£ographique, ethnographique et statis¬ 
tique de chaque lie ou groupe d’iles. En premier lieu, comme de droit, vient 
Luzon, avec les lies adjacentes: Mindoro, Masbate, Ticao, Burias, Batanes. 
Les deux chapitres suivants s'occupent des lies Bisaya, savoir Panay, Samar, 
Leyte, Cebu, Negros, Bohol, etc. Alors vient la description de Mindanao, 
grande lie peu exploree mais fameuse danstoute l'Indon6sie k cause de ses 
pirates. Dans la section sur les Mahometans de Mindanao on rcconnaltra 
k premiere vue les termes arabes usitds partout ou l’lslam compte ses 
adeptes. Dans quelques details nous ne saurions admettre l’exactitudedes 
renseignements de l’auteur. P. ex. k p. 384 nous lisons que le lundi est 
nommd sapto , le mardi ahat y mais e’est une erreur; sapto (saptou) cstle mot 
arabe pour designer le samedi, tandis que ahat est le premier jour de la 
semaine, le dimanche. Les mots isnin, sarasa (plut6t salasa), arobaja, 
cammis et djammat sont les termes arabes, un peu alt^res, pour lundi, mardi, 
mercredi, jeudi et vendredi. 

L’exploration de l'Archipel de Solok ou Soulouk — les Espagnols 6cri- 
vent Jol<5, — comme celle des lies Calamines, de Paragua ou Palawan et de 
Balabac est encore moins avanc6e que celle de Mindanao, desorte quel’on 
nc peut s’attendre k des renseignements plus abondants ou pluspr6cisque 
ne les fournit le livre de M. Montero. Quant k l’Archipel de Solok, 1’auteur 
avait h sa disposition des mat^riaux qu’il n’a pas employes dans sa publi¬ 
cation presente, parcequ’il les reserve pour un autre volume qu’il prepare 
sur l’histoire de la piraterie des habitants de Solok et Mindanao. Espdrons 
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qu’il se servira aussi de la litterature qui existe sur cette matiere dans des 
sources hollandaises. 

Lcs possessions espagnoles dansl'Oceanie x ) comprennentles Archipels 
des Marianes, Carolines et Palao ou Peleu. Les Carolines, on le sait, mena- 
Gaient il y a peu de temps de devenir unc pomme de discorde entre l’Es- 
pagne et l’Empire allemand, et quand ces Hots sont sortis d’un oubli 
presque total, c’est bien plus & ce conflit qu’4 leur valeur intrins&que qu’ils 
doivent cette distinction momentane^. Par la m6me cause l’auteur s’est 
decide k decrire les Carolines et les lies Palao avec tous les details qu’il 
a pu rassembler, Les chapitres vou6s k ces deux archipels sont, en effet, 
comparativement dtendus, ce qui n’empeche pas que l’on consultera en¬ 
core avec fruit les Merits allemands du Prof. Semper et de M. Kubary. 

Une dissertation surle ‘Conflit espagnol-allemand>, avec un appendice, 
contenant la proposition arbitrale de sa Saintete lePape Leon XIII, et le 
protocole signe entre l'Espagne et HAUemagne, conclut le volume. 

Si notre analyse succincte de la publication de M. Montero y Vidal con- 
tribu&t k en faire ressortir l’importance, nous serions plus que satisfaits. En 
cas contraire, le lecteur est prie de chercher la faute chez le rdferant, et 
nullement chez Hauteur. En conscience nous pouvons recommander la 
lecture de ce livre bien dcrit ct si plein de donnees prdcieuses. II serait k 
desirer dans l’intdret du public hollandais, que quelqu’un de nos compa- 
triotesentreprltla traduction, car Iaconnaissance de la langue des Cervantes 
et des Calderon est malheureusement peu repandue chez nous. Une tra¬ 
duction hollandaise, fut-ce meme en retranchant quelques sections 2 ), ne 
, manquerait pas de stimuler la curiosite du public intelligent et engagerait 
peut-dtre quelques uns de nos homines officiels k une etude comparative 
de l’etat politique, dconomique et moral des possessions nderlandaises et 
espagnoles dans les mers d’Asie, dtude pleine de charme scientifique et 
d’interetactuel. 

J ) Nous employons ici oe termo dans un sens plus restraint que no le fait 1'auteur. 

*) Par ex. tout ce qui se rapporte aax iles situdes au-doli do l’Indonuaio, et de l'aporpu 
hiBtorique, ce dornior sujot dtant dcjii traits par lo Dr. P. A. Hole dans le sdrie d’itudos 
in»itul6ea: „Do Europeers in don MaloisohenAroJiiper^voy.Bydragen tot de Tael-, Land- 
en Yolkonkunde van Noderlandaoh Indie, 4 me serie, T. I, auiv.) 



Diccionario Hispano-Tagalog por 
P. Serrano Laktaw. 


Indische Gids. 
1890, I. 



Onder de Filippijnsche talcn neemt het Tag&log, naar't algemeen ge- 
voelcn, de eerste plaats in. Let men alleen op het zielental, dan zou men 
den voorrang moeten toekennen aan het Bisaya, want deze taal wordt ge- 
sproken door eene bevolking van bijna 3 miilioen zielen, terwijl de Taga- 
logs nog geen 2 miilioen tellen *). Doch hicrtegenover staat dat Manila, de 
hoofdzctel van het bestuur, binnen het Tag&logsch grondgebied valt, en 
dat deels ten gevolge van deze omstandigheid, deels ook misschien wcgens 
hun natuurlijken aanleg, de Tagdlogs de meest ontwikkelde inboorlingen 
der Filippijnen zijn. 

Het is bekend, hoewel lang niet algemeen genoeg, dat de studie der tal- 
rijke Filippijnsche talen veel aan de Spaansche geestelijken, vooral orde- 
geestelijken, te danken heeft. Zij, die geroepen waren om in de eerste plaats 
voor de geestelijke belangen der inboorlingen te waken, hebben zich over 
’t algemeen op loffelijke wijze van hun taak gekweten, en tot die taak be- 
hoorde de beoefening der inlandsche talen, de vervaardiging van leer- 
boeken tot het aanieeren er van en tevens ten behoeve van het onderwijs 
der inlanders. 

Nadat het zaad door de geestelijken gestrooid welig was opgeschoten, 
heeft op de Filippijnen plaats gehad wat men ook elders heeft zien ge- 
beuren. Het onderwijs der geestelijken heeft vruchten gedragen; kennis 
en beschaving is onder de bevolking doorgedrongcn en tegenwoordig zijn 
het niet alleen geestelijken, die de wetenschappen bevorderen. Doch ter- 
wijl in zooveel andere landen men maar al te geneigd is om te vergeten 
wat men op het gebied van wetenschap en onderwijs aan den voorgang 
der geestelijken te danken heeft, terwijl elders menigeen, die zichzelven 
heel verlicht waant, in volslagen onbekendheid metdewereldgescbiedenis 
niets dan schimp voor hen die zijne meerderen in kennis en liefde voor't 
ware en goede zijn over heeft, hebben de Filippijners over ’t algemeen nog 
niet vergeten aan wie zij in de eerste plaats hun tegenwoordige beschaving 
te danken hebben. 

Een bewijs van de betrekkelijk hooge ontwikkeling van het onderwijs 
op de Filippijnen, althans onder de Christelijke stammen, en tevens van 
den verlichten geest der Spaansche regeering, is het feit dat evenveel zorg 


i) Volgens de raming van Blumentritt, in de Bydr&gen van ’fc Kon. Inatifcuut v. T. L. 
en Yk. v. Ned.-IndiS, XXXIV, p. 121. 
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wordt besteed aan de grondige beoefening van de landstaal als aan het 
onderwijs van het Spaansch onder de inboorlingen. Terecht hebben de 
Spanjaarden reeds lang ingezicn dat bij den tegenwoordigen staat van 
zaken in de wereld en bij het steeds toenemend onderling verkeer der vol- 
ken, het volstrekt noodig is den inlander, behalvc in diens moedertaal, 
ook in eene Europeesche taal, in’t gegeven geval natuurlijk die van den 
soevereinen staat, te onderwijzen. In onzcn Oost is men nog zoo ver niet; 
daar morst men nog steeds met Maleisch, eene taal evengoed als elke 
andere ter plaatse waar zij behoort, maar onbruikbaar daarbuiten. Zulk 
eene taal eene plaats te doen innemen, die alleen aan het Nederlandsch 
toekomt, is niet alleen een bewijs van gebrekkige kennis van land en volk 
in onze overzeesche bezittingen, maar ook, wat erger is, van politiek on- 
verstand. 

Het Spaansch-Tag&log woordenboek, dat voor ons ligt, is het eerste van 
twee deelen: het tweede deel zal bestaan uit een Tag^log-Spaansch woor¬ 
denboek. Het boek is bestemd voor het schoolonderwijs en beantwoordt, 
naar het ons voorkomt, volkomen aan zijn doel. Het formaat is handig, de 
omvang niet te groot. Wanneer men het aantal Spaansche woorden die in 
dit woordenboek zijn opgenomen vergelijkt met die welke men in grootere 
woordenboeken aantreft, dan ziet men dat behoudens de weglating van 
verouderde termen het boek op volledigheid aanspraak kan maken. 

De geheele inrichting van het woordenboek is vooral berekend voor 
leerlingen wier moedertaal Tag&log is en die het boek dus alleen zullen 
gebruiken om uit het Spaansch te lcunnen vertalen. Daarom staat achter 
elk Spaansch woord opgegeven tot welk rededeel het behoort; bij adjec- 
tieven wordt naast den mannelijken vorm ook de vrouwelijke opgegeven, 
en bij de onregelmatige werkwoorden vindt men eene opsomming van de 
eigenaardigheden in de vervoeging, voor zooverre als oorbaar. Ook wordt 
bij de werkwoorden vermeld of zij onzijdig of bedrijvend zijn. Eenige voor- 
beelden mogen hetgezegde verduidelijken. Bij het artikel DANSA leest men 
«/. (d.i. vrouwelijk); daarachter dc vertaling: Sayaw // Pagsayaw*. Dan 
volgt «DANSAR, n* (d. i. onzijdig werkwoord). «Sumayaw // met. y fam. 
(d. i. overdrachtelijk en gemeenzaam). Manghimdsoksaanom&n* (d. i.zich 
in iets mengen). — Het daaropvolgende artikel is «DAfiOSO, SA, adj. Naka- 
sisirS; nakasisamS*. Dan komt «DAR, a. (bedrijvend wkw.) irreg. (onregel- 
matig) pres, ind.yo doy\ perf. di, diste, did , dbnos, dlsteis, dieron : imperf. 
de subj. diet a, daria,y diese , etc. fut. dure, dieres, etc. Magbigay; magka- 
loob; magabott enz. 

Zoo het woordenboek in de eerste plaats berekend is voor de behoeften 
der Tag&logs die Spaansch hebben te lceren, is het toch niet minder bruik- 
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baar voor anderen. Allen die het noodige Spaanschkcnnen.zullen hetmet 
vrucht kunnen gebruiken, al zal dan ook voor hen die Maleisch, Javaansch 
of andere vervvante talen bestudeeren het tweede deel, Tag&log-Spaansch, 
nog nuttiger zijn. Natuurlijk raoet men, om het boelc met vrucht te kunnen 
raadplegen, geen vreemdeling zijn in de hoofdregels en de inrichting der 
Tag&logsche spraakkunst, want niet altoos beantwoordt de als vertaling 
gegeven vorm aan dien van het Spaansche woord. De Spaansche werk- 
woorden bijv. worden, naar algemeen Europeesch gebruik, opgegeven in 
de onbepaalde wijs van het actief, terwijl men als vertaling daarvan een 
imperatief, actief of passief, in het Tagllog vindt; zoo noodig, wordtzoo- 
wel de actieve als de passieve imperatief opgegeven. Dit geschiedt omdat 
de imperatiefvorm als de eenvoudigste tot grondslag wordt genomen. 

Zonder iets te kort te willen doen aan de verdiensten van oudere 
Spaansch-Tag&logsche woordenboeken, mcenen wij dat het nieuwe woor- 
denboelc zich gunstig van zijne voorgangers onderscheidt in de door den 
vervaardiger aangenomen spelling. Hij heeft de op Spaansche leest ge- 
schoeide schrijfwijze dcr Tagdlogsche woorden vervangen door eene 
andere, eenvoudigere, waarbij hij, naar zijne eigen verklaring, het voor- 
beeld gevolgd heeft van Manuel Troyano, Humboldt, Jacquet, Pardo de 
Tavera en andere geleerden. Onzes inziens is dat een gelukkige greep. 
Welke verdiensten de Spaansche spelling ook bezitte — en ze zijn niet 
gering, want geen enkele Europeesche taal, met uitzondering van't Ma- 
gyaarsch kan op een even duidelijk en consequent stelsel bogen —, voor 
andere talen deugt ze niet. Wanneer de Spanjaarden bijv. ca, que } co , qui 
schrijven om de klanken ka , k* % ko, ki uit te drukken, dan is zulks op gron- 
den van taalhistorischen aard volkomen begrijpelijk en gewettigd, maar 
die schrijfwijze te willen toepassen op talen die een geheel andere afkomst 
en geschiedenis hebben, is een misgreep. Hadden de verdienstelijke man- 
nen die meer dan twee eeuwen geleden voor *t eerst de studie der Filip- 
pijnsche talen opvatten, te beschikken gehad over de linguistische kennis 
van onzen tijd, zij zouden vermoedclijk tot hetzelfde inzicht gekomen zijn 
als de geleerden, zooeven genoemd, en zich losgemaakt hebben van de 
manier van schrijven waaraan zij gewoon waren. Zij zouden ingezien heb¬ 
ben, evenals wij thans doen, dat de twee hoofdbeginselen, waarvan men 
bij de invoering of hervorming eener rcdelijke spelling moct uitgaan, ver- 
vat zijn in deze regels: 1. elk letterteeken vertegenwoordige slechts ££nen 
klank; 2. ieder verschillende klank worde door cen afzonderlijk teeken 
aangeduid. Aan deze eischen kan echter niet in alien dcele voldaan wor¬ 
den, wanneer men het overgeleverd aantal letters van ons alfabet niet wil 
overschrijden, en daar het om praktische redenen niet raadzaam is ons in 
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zooveel opzichten voortreffelijlc Latijnsch letterschrift afteschaflen, pleegt 
men door toevoeging van zekere teekentjes of door letterverbindingen de 
in *t Latijnsche alfabet ontbrekende klanken aan te valien. Wat nu het 
Tag&log betreft, daarvoor is ons alfabet meer dan voldoende: het klank- 
stelsel is z 66 eenvoudig, dat de letters c, f, j, g, v, x en z volkomen over- 
bodig zijn. Deze worden dan ook in het door den heer Serrano Laktaw 
gevolgde stelsel in Tag&logsche woorden niet gebruikt. 

Tot op zekere hoogte kan men bij het overbrengen van Maleische en 
Javaansche woorden in Latijnsch schrift met het stelsel van het Spaansch- 
Tag&log woordenboek medegaan, en gedeeltelijk heeft men dien weg dan 
ook reeds lang ingeslagen. Doch het vraagstuk is bij de twee genoemde 
talen meer ingewikkeld en daardoor moeielijker. Vooreerst toch is het 
klankstelsel van het Maleisch en Javaansch niet zoo eenvoudig als dat van 
het Tagdlog, want ze bezitten ettelijke klanken die aan het Latijn ont- 
brelcen, en ten andere bedienen ze zich van eenc door’t gebruik geijkte, 
hoezeer eenigszins weifelende spelling in een ander letterschrift dan het 
onze. Het is hier niet de plaats om het vraagstuk der meest geschikte 
transcriptie voor't Maleisch en Javaansch te behandelen, en indien wij het 
even aangeroerd hebben, is het om de aandacht van belangstellenden te 
vestigen op hetgcen er goeds en verdienstelijks gedaan wordt door onze 
naburen in Indonesia. 

Wij eindigen onze aankondiging van het Spaansch-Tag&log woorden¬ 
boek van P. Serrano Laktaw met den wensch, dat wij spoedig in staat 
mogen gesteld worden ook het twcede deel aan te bevelen, met het 2 elfde 
genoegen als waarmede wij het eerste bij onze landgenooten hebben 
ingeleid. 


De gewoonten der Tagalogs op 
de Filippijnen volgens 
Pater Plasencia. 


Bijdragen tot de Taal-, Land- en Volkenkunde van Ned.-lndie, 
5e Volgreeks, dl. VIII. 


’s-Gravenhage, 1893. 
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Onlangs heeft Dr. T. H. Pardo de Tavera in het Spaansche tijdschrift 
Revista Contempordnea ecn belangrijk geschrift, dat gedurende raeer dan 
drie ceuwen in het archief van ’t klooster van San Francisco te Manila 
gesluimerd heeft, wereldkundig gemaakt. Bedoeld geschrift bevat een 
verslag, opgesteld door Pater Juan de Plasencia ter voldoening aan eene 
opdracht hem verstrekt door den Gouverneur Santiago de Vera, om een 
onderzoek in te stellen naar den maatschappelijken toestand derTagalogs. 
Het stuk draagt de dagteekening: 24 October 1589. 

De inhoud van het rapport van P. Plasencia was niet geheel onbekend, 
daar latere schrijvers er gebruik van gemaakt hebben, zonder evenwel hun 
bron te vermelden, doch de tekst is nooit gedrukt geweest v66rdat Dr. 
Pardo de Tavera dien v66r eenige inaanden in d t Revista Contempordnea 
in ’t licht gaf, naar eene in bovengenoemd kloosterarchief berastende 
kopie. Het oorspronkelijke heeft men nog niet teruggevonden. De Spaan¬ 
sche geleerde, aan wien wij die uitgave te dan ken hebben, heeft 6n daar- 
door, £n door de inlciding waarvan hij het verslag deed vergezeld gaan, 
alle beoefenaars en vrienden der Indonesische volkenkunde aan zich ver- 
plicht, en om de aandacht van den Nederlandschen lezer op zijn werk te 
vestigen meenden wij niet beter te kunnen doen dan eene volledige ver- 
taling van het verslag van P. Plasencia in deze Bijdragen te laten afdruk- 
ken en die vooraf te laten gaan door mededeelingen, alle geput uit de 
inleiding van Dr. Pardo de Tavera, omtrent den persoon des opstellers 
van het verslag en aangaande de omstandigheden die aanleiding gaven 
tot het onderzoek waarvan dat stuk een uitvloeisel geweest is. 

De Predikheer Juan de Plasencia of Portocarrero was geboortig uit Pla¬ 
sencia in Extremadura. Nog jong zijnde begaf hij zich naar Italie, waar hij 
in de orde van den Heiligen Franciscus trad. Naar zijn vaderland terug- 
gekeerd, verwijlde hij daar tot het jaar 1576, toen hij zich aansloot bij de 
eerste missie naar de Filippijnen, waar hij den 24 Juni 1577 den voetaan 
wal zette. Na een tweejarig verblijf had hij het in de*studie der landtaal, 
het Tagalog, z66ver gebracht, dat hij een spraakkunst en woordenboek in 
die taal uitgaf, de eerste die verschenen zijn en tot grondslag gcstrekt heb¬ 
ben van alle volgende geschriften van dien aard. In zijn bekeeringswerk 
was hij z66 voorspoedig dat reeds in 1578 de provincien Tayabas en 
Laguna tot het Christendom waren overgegaan. Begrijpende dat het werk 
der bekeering alleen goede vruchten kon dragen indien het gepaard ging 
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met de oprichting van scholen voor lager onderwijs, ijverde hij onver- 
moeid en met goed gevolg om bij't stichten van gemeenten ook scholen 
te vestigen. Tengevolge van zijn algemeen erkende verdiensten werd hij 
in 1583 verkozen tot opperprelaat van de apostolische provincie van Sint 
Gregorius, welke waardigheid hij met cere vervulde totdat hij den 23 Sep¬ 
tember 1590 in de gemeente Lilio overleed. 

Zooals reeds gezegd is, werd het rapport van Pater Plasencia aan den 
Gouverneur ingediend op 24 October 1589, en wel ten gevolge van eene 
bepaalde opdracht. Om de redenen welke tot die opdracht aanleiding 
gaven te verklaren, geeft Dr. Pardo de Tavera eene schets van de toe- 
standen op de Fiiippijnen in die dagen, eene schets, die wij in haar geheel 
in vertaling laten volgen. 

«Ten jare 1583, gedurende het tusschenbestuur van Don Diego deRon- 
quillo, hadden er eenige opstanden van de inboorlingen plaats, welke door 
de slcchte behandeling van de zijdc der (Spaansche) leenheeren uitgelokt 
waren. Eenigen van dezen verbeeldden zich dat de inboorlingen die de 
Koning hun als onderhoorigen geschonken had, hun in alles watzij wilden 
als slaven moesten dienen, en lieten hen arbeiden om hun kapitalen te 
vermeerderen al was het ten koste van leven en goed. Daardoor waren de 
misbruiken z66 talrijk geworden dat eene spoedige verbetering dringend 
noodig werd, zooals de geschiedschrijver Martinez de Zufliga zegt. Maar 
de verbeteringen kwamen niet, de leenheeren bleven onbeperktc meesters 
en de inboorlingen hadden geen middel om hunne klachten tot Manila te 
doen doordringen, en zoo die al daar doordrongen, sloeg men er geen 
acht op, dewijt sommigen op de lijdzaamheid, anderen op de onwetend- 
heid der inlanders rekenden. Terwijl men inregeeringskringen totdeover- 
tuiging kwam dat eene herziening noodig was, oordeelden de onderdrukten 
het noodzakelijk door een opstand uit zulk een toestand te geraken.* 

«Een jaar later, in 1584, kwam de nieuw ingestelde Audiencia (com- 
missie van onderzoek) aan metharen Voorzitter,denauditeurDr. Santiago 
de Vera, aan wien van rechtswege het tijdelijk gezag van Gouverneur- 
Generaal des Archipels toekwam. De staat van zaken waarin hij het land 
vond, de ongerechtigheden die allerwege begaan werden, degewelddadige 
middelen waartoe de onderdrukten zich genoopt zagen om tot zclfver- 
dediging de toevlucht te nemen, maakten op hem een diepen indruk, vooral 
toen in 1585 de Pampanga’s en Tagalogs vereenigd in opstand kwamen. 
De verstandige bewindsman begreep dat het eerstc wat hij te doen had om 
met rechtvaardigheid te kunnen besturen was: degebruiken en gewoonten 
der inwoners van het land dat hij geroepen was te bestieren te leeren ken- 
nen, en dientengevolge was het dat hij, de voortreffelijke hoedanigheden 
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van den braven Pater Juan de Plasencia kennende, tot dezcn een schrijven 
richtte met verzoek hem in te lichten nopens de maatschappelijke en poli- 
tieke instellingen der Tagalogs.» 

Op welke wijze de waardige geestelijke zich van zijne taak gekweten 
lieeft, blijkt ons uit zijn zaakrijk verslag. Hetgeen ons daarin al dadelijk 
trcft, is de bedaarde, onbevooroordeelde, men zou kunnen zeggen: weten- 
schappelijke wijze, waarop hij de uitkomsten van zijn onderzoelc mede- 
deelt. In het gansche stuk vindt men geen harde oordeelvellingen over de 
zeden en’t karakter der inlanders, anders sobering cn inslag in de berich- 
ten van ’s mans tijdgenooten en nog lang daarna. Evenmin maakl hij zich 
schuldig aan sentimenteeleoverschattingvan die ‘onschuldige inlanders*; 
eene liefhebberij die trouwens eerst in veel later tijd in zwang is gekomen 
en gewoonlijk meer haar ontstaan te danken heeft aan een onbedwing- 
baren lust tot mooischrijverij dan aan liefde voor den inlander. Het was 
den Pater klaarblijkelijk alleen te doen om de waarheid op te sporen en te 
zeggen, en zoodoende mede te werken tot voorlichting van de Regeering, 
opdat er perk en paal zoude gesteld worden aan de ergerlijke uitspraken 
der Europcesche rcchters, die door hun onkunde van de landsgebruiken 
de bevolking in hare tederste belangen kwetste. 

De stijl van het rapport is niet van slordigheid vrij te pleiten; de ge- 
durige verwisseling, en zelfs verwarring van enkel- en meervoud is dikwijls 
zinstorend en geeft aanleiding tot duisterheid. De vraag rijst menigmaal 
op of de afschrijver zijn voorbeeld wel overal goed gelezen heeft; de spel¬ 
ling is de hedendaagsche, dus niet in overeenstemming met het oorspron- 
kelijke, doch die wijziging zal de uitgever wel ingevoerd hebben ten bate 
zijner lezers. 

De aanteekeningen die Dr. Pardo de Tavera aan het verslag heeft toe- 
gevoegd, zijn door ons deels weggelaten, deels door andere vervangen. 
Op de punten van overeenkomst der Tagalogsche instellingen met die 
welke men in onze Oostindische bezittingen aantreft, hebben wij het niet 
noodig geacht de aandacht te vestigen. Ze zijn z66 talrijk dat eene ver- 
wijzing naar ’t overeenkomstige op Sumatra, Borneo, en vooral Celebes, 
stof zou leveren voor eene uitvoerige verhandeling, die wij aan een ethno- 
loog van vak moeten overlaten. 

Het opschrift der kopie luidt: Las costumbres de los indios tagalos de 
Filipinas enviadas por el V. P. Fr. Juan de Plasencia al Gobemador de 
c6mo se gobernaban en su antigiiedad; d.L: ‘de gewoonten der Filip- 
pijnsche Tagaloginboorlingen ingezonden door den Eerw. Pater Juan de 
Plasencia aan den Gouverneur over de wijze waarop zij oudtijds bestuurd 
werden*. Natuurlijk had het oorspronkelijke instede van dit onbeholpen 
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opschrift iets anders, namclijk het adres of de titulatuur van den Gouver- 
neur aan wien het stuk gericht was. Daarcnboven is het opschrift derlcopic 
van veel later tijd, toen de door P. Plasencia beschreven toestanden tot een ) 
betrekkelijk ver verleden behoorden *)• 

Hierna volge, zonder verdere opmerking, het verslag, volgens den ge- 
drukten tekst, in Nederlandsche vertaling. 


Na inzage van het schrijven van Uw HoogEdele, had ik dat gaarne 
dadelijk beantwoord omdat het cen zaak van hbog belang is, maar er is 
vertraging gekomen omdat ik eerst goed inlichtingen moest inwinnen om- 
trent hetgeen mij gevraagd werd en geen praatjes wilde te berde brengen 
die de inlanders ten hunnen aanzien plegen op te disschen, en te dien 
einde heb ik mij vervoegd bij inlanders van verschillende oorden, oude 
lieden en de bekwaamste die ik kende, en het is mij gelukt het ware op te 
* sporen (daargelaten veel nietigheden) nopens hun bestuur en rechtspraak 
en erfenissen en slaven, en huwelijksgiften, als hier volgt: 

DATO’S EN BARANGAY’S. 

Dit volk heeft steeds hoofden gehad, die Dato’s heetten 2 ). Dezen waren 
hun bestuurders en aanvoerders in den oorlog, werden door hen gchoor- 
zaamd en geeerd, en de onderdaan die jegens hen misdreefofeen(onvoeg- 
zaam) woord uitte tegen de vrouw of den zoon van zijn hoofd, werd zwaar 
gestraft. Het waren hoofden van weinig, op zijn hoogst van honderd ge- 
zinnen en minder tot dertig toe, en dat noemt men in het Tagalog een 
barangay 8 ), waaruit ik opmaak dat, aangezien zij naar hun taal van 
Maleische afkomst blijken te zijn, het hoofd van een barangay — eigen- 
lijk de naam van een vaartuig — bij hun aankomst in dit land als Dato 
gold, en zoo is het nog op den huidigen dag onmiskenbaar dat een bara¬ 
ngay oorspronkelijk eenefamilie van ouders en kinderen, slaven enverwan* 


: *) In het werk van Huerta wordt de titel opgegeven da: Tratado de loa ritos, usosy 
oostumbres de loa Indios Filipinos. Deze titel is feitelijk onjuist, dear Tan ritos geen 
sprake is. Vgl. Blumentritt's Vocabular II, p. 54. 

*) Hotzelfde woord, gelyk bekend is, als ’t Mai. d&tuq, Jav. ratu, <}atu, Fidji 
ratu, enz. 

•) Thans uitgesproken balangay, gelijk ook in 't Bisaya; daarentegen heeft de 
oudere uitspraak barangay nog in 't Ibanag standgehouden. Uit de spelling met r 
blykt d&t tegen het einde dor 16 4 * eeuw de oorspronkelijke r nog niet in alle woorden ver- 
* * Tangen was door de l 

• 
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ten omvat. Zullce barangay’s waren er in elke gemcente eene menigte; 
zij woondcn althans niet verre van elkander, uit hoofde van de oorlogen, 
doch zij waren niet aan elkander onderworpen en alleen verbonden door 
vriendschap en verwantschap. De hoofden ondersteunden elkander met 
hun barangay’s in de oorlogen die zij te voeren hadden. 


LANDERIJEN. 

De landerijen waar zij woonden werden over de geheele barangay ver- 
deeld, en zoo kende iederccn uit elke barangay de zijne, inzonderheid de 
besproeiingsvelden; en nicmand van een andere barangay mocht die 
landerijen bebouwen tenzij hij ze kocht of door erfenis verkreeg. In de 
tingge’s 1 ) of bergstreken waren de grondstukken niet vcrdeeld, maar 
onverdeeld eigendom van de geheele barangay, en daarom mag icmand 
die tot de barangay behoorde, al was hij uit eene andere gemeente ge- 
komen, een stuk grond ontginnen Offl er een rijstveld van te maken en het 
bezaaien, zonder dat het kon ontnomen wordcn. Er zijn andere gemeen- 
ten, bijv. Pila de la Laguna, waar deze maharlika's 2 ) aan den Datoieder 
een honderdtal ganta’s 3 ) rijst moesten betalen, maar dit kwam omdat 
een ander hoofd die gronden reeds in bezit had genomen toen zij daar 
kwamen wonen en de nieuw aangekomene ze met zijn geld kocht Zoo 
betaalden de lieden van zijn barangay hem die landpacht, terwijl hij de 
gronden uitdeelde aan wie hij verkoos. Thans, sedcrt de komst der Span- 
jaarden, gebeurt dat niet mcer. 


VISSCHERIJEN. 

In sommige gemeenten hadden de hoofden ook besloten visscherijen, 
en veren als markten 4 ), waar niemand, tenzij hij tot de barangay of ge¬ 
meente behoorde, mocht visschen of op de markt handel drijven, tenzij hij 
er voor betaalde. 


l ) Hetzelfde woord als het Mai. tinggi, enz. 

*) Deze uitdriikkiag is eenigszins bovreemdend, daar eorstlater van de m aharliknts 
gesproken wordt. 

•) Een xnaat = 8 Liters. 

*) Wat met veren, pasoa de rios, als markten bodoeld wordt is ona niet doidelyk; 
zoovcel eohter blijkt wel, dat op sommige plaatsen door de hoofden pasargeld vrerdga- 
heven. 


DRIE STANDEN. 


Behalve de hoofden, die men als de ridderschap kon beschouwen, waren 
er drie standen: heeren *), schotplichtigen en slaven. De heerenstand be- 
staat uit de vrijen, die men maharlika 2 ) noemt: deze hadden den Dato 
schot noch lot te betalen, maar waren verplicht met hem ten oorlog te 
trekken op eigen kosten; alleen eene uitnoodiging (ter maaltijd) had het 
opperhoofd tot hen te richten en daarna verdeelde men onderlingdenbuit 
op den vijand behaald. Ook moesten diegenen van hen die de Dato opriep, 
als hij er op uitging, hem roeien, en wanneer hij een huis oprichtte hem 
helpen, terwijl hij hun eten moest geven; evenzoo als de geheele baran- 
gay eenen dag voor hem een akker moest besproeien. 


SCHOTPLICHTIGEN. 

Schotplichtigen zijndegenen die men aliping namamaliay 8 ) noemt: 
het zijn huislieden, die hunnen heer, hij zij Dato of niet, de halve opbrengst 
van hun land moesten presteeren, naar voorafgaande overeenkomst met 
hem; ook plachten zij, wanneer hij eens uitging, hem te vergezellen bijhet 
roeien. Zij wonen in eigen huizen en zijn meester van hun boedcl en hun 
goud 4 ), die hun kinderen beerven; zij hebben ’t genot van hun boedel en 
land, evenals hun kinderen. Zij konden niet tot sagigilir-slaaf gemaakt 
worden; evenmin mochten zij of hunne kinderen verkocht worden, en 
indien zij bij erfenis aan eenen zoon van hun heer ten deel vielen die in 
eene andere gemeente ging wonen, mocht deze hen niet uit hun gemeente 
rukken en medenemen; zij bleven in het voorvaderlijk oord, vervulden 
daar hun dienstplichten en bebouwden den akker. 


*) De SpaanBche term, door den achrijver gebmikt, ia hi dal go a. 

>) Maharlika, Maleiaoh Mardahika, Jav. mardika, is, geljjk men -weet, aan’t 
Sanskrit maharddhika ontleend, en ook in onze t&al overgenomen in den vorm van 
Mardyker. 

*) Eigenlijk: slaven die een huia bowonen. Uit deze bonaming zou men geneigd zyn op 
to mokon dat liedon von deze klasae te vergelyken zijn met onze Middeleeuwsche laten, 
eene aoort van lyfeigenen met zekere peraoonlyke en bezitrechten. 

*) Het Spaansohe oro ia hier en in ’t vervolg met „goad” vertaald, omdat de aohry ver 
het vroord met opseb kon gokozen hebben om daaronder niet enkel baar geld, maar ook 
goudon Bieraden te begrijpen. 



SLA YEN. 


Slaven zijn degenen die men aliping sagigilir 1 ) noemt. Het zijn 
dezulken die voor hun heer huis- en veldarbeid verrichten en verkocht 
konden worden. Han heer geeft hun een deel van het gewas, zooveel als 
hem belieft, opdat zij te beter arbeiden, zoodat zij iets door eigen vlijt 
kunnen opgaren. Zulke knechten, niet zelden in(’smeesters)huisgeboren, 
verkocht men zoo men ze niet in den oorlog of als akkerknechten gebruikte. 


SLAVEN VOOR GELDSCHULD. 

Voor een geldschuld die men had, kon men (een persoon ter kwijting 
der schuld) aan de winnende partij overdragen, en zoo konden de ramp- 
zaligen slaaf worden voor geldschuld zonder het (oorspronkelijk) tezijn 2 ). 
Indien er onder zulke sagigilir-slaven iemand was die in deoorlogen of 
als goudsmid of op eenige andere wijze zich meer goud (geld) verwierf dan 
wat hij aan zijn heer moest geven, dan placht hij zich vrij te koopen en 
werd een namamahay-slaaf; dat zijn degenen die wij schotplichtigen 
noemen. De kosten bedroegen voor hem al licht 5 tae’s 3 ) goads, en als 
hij er tien of meer gaf, werd hij geheel vrij, en daarbij had dan eeneaardige 
plechtigheid plaats: na eene uitdeeling van de kleinooden (of: meubels) 
die de slaaf had ingeval hij voor zich woonde, werden tot zelfs de aarden 
potten en kannen verdeeld; schoot er een over, dan brak men die in stuk- 
ken, en was het een deken, dan werd die midden door gedceld.Menhoude 
het verschil in ’t oog dat er bestaat tusschen den aliping namamahay 
en den aliping sagigilir, want doordat men dit wel eens uit het oog 
verliest, gingen — en gaan er nog — velen voor slaven door die het(feitelijk) 
niet zijn. Immers, zoodra de inlanders gezien hebben dat de hoofdrechters 
dit onderscheid niet begrijpen, hebben zij begonnen zich van de aliping’s 
namamahay en de kinderen van dezen in huis te bedienen als van ali¬ 
ping’s sagigilir, hoewel zij daartoe niet gerechtigd zijn, en indien zij 
dan voor het gerecht verschijnen, betoogen zij dat (de persoon) evenals 

*) D.i. eigenlijk: slaaf van den drempel. 

*) De gedrukte tekst is onH onvorataanbnar; hy luidt nidus: „Lo quetenian por deuda 
trospasaban la douda en otros ganondo siempre, y asi quedaban Iob miserabloB osclavos 
por la deuda no lo aiendo”. Wij twijfelen of wij de bedoeling van den aohrijver bogrepen 
hebben. 

*) Jointer: tael, Maleiaoh t&hil, enz. Een tael gouda wordt tegenwoordig gerekend 
= 87, 68 gram; de waarde is volgens Mollat - 110franc. Ygl.Bluinentritt’a Vocabular s.v. 


diens vadcr en raoeder een aliping is, zonder de beperkende verklaring 
of het een aliping namamahay dan wel een aliping sagigilir is; zij 
verklaren hen vooreen aliping zonder meer. Zoodoendemaken zij icmand 
sagigilir en verkoopen hem zelfs. En daarom moeten de hoofdrechters 
indachtig zijn dat zij, wanneer iemand zijn aliping opeischt, zich verge- 
wissen van welk soort van aliping sprake is, en dat zulks behoorlijk in de 
geschreven vordering sta uitgedrukt. 

Van dezestanden valt nog op te mcrken, dat, indien de ouders mahar- 
lika zijn, de kinderen het ook steeds zijn, en als zij tot slavernij vervallen, 
dan is het door huwelijk, gelijk ik straks zeggen zal. 


KINDEREN VAN SLAVEN. 

Als de maharlika’s kinderen hebben bij hun slavinncn, zijn de kin¬ 
deren en moeder vrij; en als iemand een anders slavin bezwangert, moet*) 
hij aan haren meester tijdens de zwangerschap een halve tael goudsgeven 
voor de (grootere) kans van sterven waaraan zij blootgesteld is en daarvoor 
dat zij bij hare zwangerschap haar arbeid moest staken, en hicrmede werd 
de helft van het kind, die het deel des vaders was, vrij; en hij moest het 
kind voeden, in gebreke waarvan hij geacht werd het niet als ’t zijnc te 
erkennen, en was het (kind) geheel slaaf. Indien eene vrije vrouw kinderen 
had bij een slaaf, die niet haar man was, waren alle (kinderen) vrij. 


HUYVELIJKEN TUSSCHEN VRIJEN EN SLAVEN. 

Indien een maharlika met een aliping, hetzij namamahay of sagi¬ 
gilir, trouwde, dan werden de kinderen (uit dat huwelijk gesproten) ver- 
deeld: het eerste kind, hetzij jongen of meisje, was van den vadcr, en 
evenzoo het derde en vijfde, terwijl het tweede, vierde en zesde van de 
moeder was, en zoo vervolgens; zoodat, indien de vadcr cen vrije was, 
alien die hem toekwamen,vrij waren, en indien hij slaaf was, alien die hem 
toevielen, slaaf; evenzoo bij de moeder. Indien zij slechts 6en kindhadden, 
was het half vrij, half slaaf, en kon het, hetzij van't mannelijk of van ’t 
vrouwelijk geslacht, niet uitsluitcnd aan een van beide ouders ten deel 
vailen. En de (kinderen) die slaaf werden, waren slaven van dezelfde soort 


*) Do Spaanache tekat heeft eigenlgk den Onv. Verl. Tyd, niettegenetaande onmid- 
dellijk vooraf „empreilan‘‘ in deu Tegenwoordigen Tjjd ataat. 
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als de vader of de moeder: naraamahay ofte wel sagigilir. Indien er 
een ongelijk tal was, zoodat er £<£n overschoot 1 ), was dcze half vrij, half 
-v slaaf. Bij welke gelegenlieid en op welken leeftijd die Icinderen verdeeld 
werdcn, daarover heb ik niets nauwkeurigs kunnen tewetenkomen, omdat 
ieder het naar eigen zin deed. 


NAMAMAHAY’S KONDEN NIET VERKOCHT WORDEN. 

Van beide genoemde soorten van slaven, konden de sagigilir’s ver- 
kocht worden, de namamahay's niet, evenmin als hun kinderen. Dezen 
konden ook niet vervreemd worden, ofschoon zij door erfcnis wel van de 
eene barangay in de andcre konden overgaan, mits dezein dezelfde ge- 
meente bleef. 


VERWISSELING VAN WOONOORD. 

De maharlika’s mochten, nadat zij getrouwd waren, niet van de eene 
gcmeente in de andere overgaan, noch van de eene barangay in de 
andere, zonder zekere boete in goud, die men onderling vastgesteld had, 
te betalen, Deze bedroeg, al naar gelang van de verschillende gemeenten, 
meer of minder, van edn tot drie taels, benevens een gastmaal aan de ge- 
heele barangay; werd dit achtcrwege gelaten, dan gaf het aanleiding dat 
de barangay van waar de persoon kwam den oorlog kon verklaren aan 
die waartoe hij overging. Dit gold zoowel voor mannen als voor vrouwen, 
be halve indien iemand met eene vrouw uitcene andere gcmeente trouwde: 
dan werden de kinderen gelijkelijk onder de twee barangay’s verdeeld. 
En dit maakte dat zij gchoorzaam waren aan den Dato, hetgeen zij tegen- 
woordig niet meer zijn, want zoo de Dato met kracht optreedt en weet te 
gelasten wat hem door de Spanjaarden of deordegeestclijken gelastwordt, 
dan verlaten zij hem dadelijk en gaan naar andere gemeenten en andere 
Dato’s die hen toelaten, hen mishandelen, maar hun niets gelasten. 

^ Dezulken zijn het die de lieden tegenwoordig goed vinden, en niet degene 
die den moed heeft hun te bevelen! Hierin dient noodzakelijk verbetering 
te lcomen, want hierdoor voelen de opperhoofden zich uit het veld geslagen. 


l) Dit geval ia onmogelijk, daar niet bepaaid ia dat aan vader en moeder e venveel kin¬ 
deren ten deel moeten vallen; indien er by v. drie kinderen ryn krygt de vader N*. 1 en 8, 
de moeder N*. 2. 


C 
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ONDERZOEK DER GEDINGEN DOOR DEN DATO. 

De Dato had de geschillen tusschen de lieden van zijn bar an gay, voor- 
zoover dat tot zijn bevoegdheid behoorde, te onderzoeken en te beslissen, 
en indien een van bcidc partijen zich verongelijkt achtte, werd ermetalge- 
meen goedvinden een scheidsrechter benoemd uit een andere barangay 
of gemeente, hetzij een Dato of met. Als zulke scheidsrechters traden per- 
sonen op, die bekend stonden als bezadigde mannen, die verklaarden uit- 
spraak te doen volgens het gewoonterecht; en ook indien het een geding 
gold tusschen twee hoofden, dan stelde men, als men eenen oorlog voor- 
komen wilde, scheidsrechters aan; eveneens indien er geschil was tusschen 
twee barangay’s. 


WETTEN OP DE DOODSTRAF. 

Zij hadden wetten krachtens welke iemand ter dood kon veroordeeld 
worden, bijv. als een laaggeborene de dochter of de vrouw van een hoofd 
ontecrd had; ook toovenaars en soortgelijken. Niemandplachttotslavernij 
veroordeeld te worden behalve dezulken die de doodstrafverdienden.zooals 
de toovenaars, wetke men ter dood bracht, doch wier kinderen en mede- 
helpers tot slaven van het opperhoofd gemaakt werden, terwijl deze iets 
aan de verongelijkte partij gaf. 

Alle andere misdrijven werden met eene goudboete gestraft, in dezer 
voege: de helft van het gezaai en al wat hij gegaard had was voor den heer, 
en de heer moest hem van eten en Weeding voorzien, en zoo had men 
dienst van hen (de veroordeelden) en hun kinderen. Zoolang zij niet ge- 
noeg opgespaard hadden om de boete te kunnen voldoen, bleven zij met 
hun kinderen slaaf. Zoo soms de vader zijn schuld afdeed, en de heer aan- 
spraak maakte op vergoeding van kosten voor’t onderhoud der kinderen 
(van den schuldenaar) en deze niets had om die kosten te betalen, bleven 
zij bij den meester in huis, en dit was hetgeen gewoonlijk geschiedde, zoo- 
datzij slaaf bleven *)• 


BETALEN VOOR EEN ANDER. 

Indien de veroordeelde een bloedverwant of vriend bezat, die voor hem 
niet meer of min dan de helft van het verplichte wilde betalen, dan diende 

*) Dat ieder die tot eene geldboete veroordeeld werd, tydelijk de slaaf van den eiaoher 
sou geworden zijn, is moeilyk te gelooven; zulks sal tooh wol gesckied wezen ingeval van 
onvermogen of onwil van den beklaagde om eene geldsohuld te voldoeD. 


* 
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hij dezen totdat alles afbetaald was, doch niet in huis als aliping sagi- 
gilir, maar op zich zelf wonende als aliping namamahay. Zoo hij niet 
op deze wijze dienst deed bij wie borg voor hem was, had hij het dubbele 
te voldoen van hetgeen hem geleend was. Op deze wijze kon iemand voor 
zulk een schuld slaaf worden, en wel een sagigilir, indien hij den heer 
diende te wiens behoeve de veroordeeling geschied was; en een aliping 
namamahay, indien hij diende bij dengene die hem geld leende om te 
kunnen betalen. 


LEENINGEN. 

In zake van leeningen was, en is nog op den huidigen dag, alles woeker, 
wat het grootste beletsel uitmaakt tegen hun doop en hun biecht, omdat 
(iemand die geleend heeft) op dezelfde manier als ik gezegd heb van den 
veroordeelde, de helft van het gezaai en winsten moet afstaan, totdat de 
schuld afbetaald is: zoo dus is hij altoos achterop, en zoo komen zij er toe 
slaaf te worden, en als de vaders dood zijn, gaat de schuld op de kinderen 
over, en anders moeten zij ’t dubbele teruggeven *). Hierin behoort nood- 
zakclijk verbetering te komen; zulks zou veel nut kunnen stichten. 


ERFENISSEN. 

Echte broeders (en zusters) van vaders- en raoederszijde erfden van den 
boedel gelijkelijk, daargelaten dat de vader of moeder den eenen of anderen 
bevoordeelen kon met eene kleinigheid, zegge met twee of drie taels gouds, 
of wel met een kleinood. Wanneer de ouders bij ’t uithuwelijken van een 
hunner kinderen 2 ) met een voornaam persoon een huwelijksgift schonk 
boven het aandeel dat hij aan de overige kinderen gaf, dan werd dat meer- 
dere bij de verdeeling niet in rekening gebracht; maar elk ander ding dat 
hij aan een zijner kinderen gegeven had, al was het ook een noodzakelijk 
iets volgens de verklaring der ouders die hun dat buiten hun erfdeel ge- 
schonken hadden, werd medegerekend, wanneer de tijd gekomen was om 
den boedel met de overige kinderen te verdeelen. 


t) De bedoeling schynt te wesen: indien een soon niet bij den borg eijns vaders diont 
totdat de Tokening ala vereffend wordt beaohouwd, dan moet by bet dnbbel van de borg- 
aom betalon. 

»)Het Spaansclie hi jo, hier en in 'tvorvolg met „kind" vertaald, is dubbeltinnig, daar 
het in de cerate plaata „zoon", doch verder ook .kind” beteekent. 
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KINDEREN VAN VERSCHILLENDE MOEDERS. 

Indien iemand kinderen had bij twee wettige vrouwen, dan kreeg ieder 
de erfenis en huwelijksgift zijner moeder, met den aanwas er van, terwijl 
het eigendom des vaders onder alien verdeeld werd. 


ECHTE KINDEREN MET SLAVENKINDEREN. 

Indien iemand behalve zijne echte kinderen ook een kind had bij een 
zijner slavinnen, erfde (zulk een kind) niet, maar moest men de moeder 
vrijmaken en aan haar kinderen icts medcgeven: zoo het een voornaam 
man was, een tael of eenen slaaf, en indien hij iets daarenboven gaf, dan 
was het vrije verkiezing. 


ECHTE KINDEREN EN KINDEREN VAN EEN 1NAASAWA »). 

Indien er behalve dc echte kinderen ook een kind was uit eene vrije 
ongehuwde vrouw die een huwelijksgift kreeg, doch niet als echte vrouw 
beschouwd werd, waren alien zooveel als natuurlijke kinderen, ofschoon 
het kind van eene ongehuwde vrouw het zou gehad hebben ingeval van 
huwelijk 2 ). Die alien erfden niet gelijk op met dc echte kinderen, maar 
slechts het derde, zoodat, indien er twee waren, het wettige kind twee 
derde kreeg en het kind der inaasawa 66n derde. 


ONECHTE KINDEREN. 

Wanneer er geen kinderen van eene wettige vrouw waren, maar wel van 
eene ongehuwde of eene inaasawa, waren alien deelgerechtigd, en indien 
er een kind van eene slavin was, gaven zij hem wat wij hierboven gezegd 
hebben. Is er geen echt noch natuurlijk kind, noch een van eene inaasawa, 
dan erven, zelfs indien er een slavinnekind is, alleen de vaderofgrootvader, 
broeders of naaste bloedverwantcn van den overledene, en dezen gaven 
dan aan het kind der slavin wat wij hierboven gezegd hebben. 


l ) D.i. eene byait; eigenlyk een, die als ochtgenoote, naawa, beaohouwd wordt; . 
Dajakach a a Rotti sao(k), Sangir aawn, onz. 

*) Zoo staat er letterlyk; waarop „hefc" moot slaan, i* duiater, on de geheele zinanedo 
niet minder. 
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KINDEREN VAN EENE VRIJE GETROUWDE VROUW EN 
rN OVERSPEL VERWEKT. 

Indien iemand een kind heeft bij eene vrije, getrouwde vrouw, en wel 
tijdens haar huwelijk, (en) indien (dan) de echtgenoot den overspeler eene 
boetc oplegt, dan geldt deze als huwelijksgift en is zulk een kind erfge- 
rechtigd met de andere kinderen, zoo de kinderen of naaste verwanten die 
erven, en dat kind gelijkelijk met hen. Maar als den overspeler geen boete 
opgelegd was geworden door den echtgenoot van de vrouw bij wie hij het 
kind verwekte, werd het niet als kind beschouwd en erfde het ook niets. 
En men merke wfcl op, dat de beleedigde niet onteerd wordt door de boete 
die hem betaald wordt, noch van de vrouw scheidt, en het kind door den 
vader geecht wordt, en daarom heeft men die boete ingesteld. 


AANGENOMEN KINDEREN. 

De aangenomen kinderen, volgens een gebruik dat bij hen zeer in zwang 
is, erven het dubbele van wat men gaf toen men hen als kind aannam; 
zoodat, indien men een tael gouds gegeven had om het te adopteeren, 
het bij den dood des vaders twee taels kreeg. Maar indien het adoptief 
kind stierf eer dan de vader die hen aangenomen had, erfden zijne kin¬ 
deren dit niet, dewijl het contract hier ophield, en dit is het gevaar waaraan 
hij zich blootstelt, en ook om als kind te worden aangenomen; daarom 
wordt deze bij hen gebruikelijke wijze van aanneming goedgekeurd. 


HUWEEIJKSGIFTEN. 

Huwelijksgiften J ) worden door de mannen aan de vrouwen gegeven, 
en zulk een huwelijksgift behoort dan aan de ouders der vrouw in vrucht- 
gebruik zoolang zij leven; na den dood der ouders wordt de huwelijksgift 
gelijkelijk onder de kinderen verdeeld op dezelfde wijze als de overige 
boedel, tenzij de ouders de dochter met iets willen bevoordeelen. Als de 
vrouw wanneer zij trouwt geen vader noch raoeder noch grootvader heeft, 
trekt zij het vruchtgcbruik van hare huwelijksgift, waarvan aan geen barer 
bloedverwanten of kinderen iets toekomt. Men merke wel op, dat de 

l) In het Tugalog volgens P. de Tavera en het Spannsoh-Tagalog Woordenboek van 
P. S. Laktauw b igay k ay a, d. i. in’t Maleisoh letterljjk overgeacfc: b eri k ij a. 
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vrouwen, zoolang zij ongehuwd zijn, niets bezitten, noch landerijen noch 
huwelijksgift, daar al de arbeid dien zij verrichten ten bate komt der ouders. 


ONTBINDING VAN HET HUWELIJK. 

Indien getrouwde lieden van elkander afgingen v66rdat zij kinderen 
hadden, (en) indien het de vrouw was die haren man verliet om met een 
ander te trouwen, dan keerde de geheele huwelijksgift en nog evenzooveel 
daarenboven tot den man tcrug, maar zoo zij hem verliet zonder met een 
ander te trouwen, dan keerde alleen de huwelijksgift terug. Indien het de 
man was die zijne vrouw verliet, hetzij om eene andere te trouwen of niet, 
dan verloor hij de helft van de huwelijksgift en kreeg hij de andere (helft) 
terug; zoo hij reeds kinderen had v66r de scheiding, was de geheele huwe¬ 
lijksgift ') voor de kinderen; deze werd dan voor hen bewaard door dc 
grootouders, als zij die hadden, of door een anderen vertrouwden bloed- 
verwant. 

Eens heb ik in twee gemeenten het volgende zien gebeuren: kort nadat 
twee huwelijken gesloten waren, stierf de eene man binnen't jaar zonder 
kinderen na te laten; de ouders gaven toen de helft van de huwelijksgift 
aan den man wiens vrouw gestorven was, en (de helft) van de andere 
(huwelijksgift) aan de verwanten van den man die overleden was. Ik ver- 
neem dat dit niet algemeen is, en men zcgt dat zij die zulks doen, het uit 
pieteit doen, maar dat niet alien het doen. 


HUWELIJKSCONTRACTEN. 

Bij't verstrekken van huwelijksgiften door de ouders aan hun kinderen, 
waarvan hun dadelijk de helft gegeven wordt, al zijn het nog lcleine kin¬ 
deren, komen er niet zelden verwikkelingen voor, omdat er eene bepaalde 
boete gesteld is, wanneer men eene overeenkomst sluit, dat degene die er 
zich aan onttrekt, zooveel betalen moet, en het bedrag is verschillend naar 
gelang van het plaatselijk gebruik en van ieders staat, en zoo’n boete kwam 
het hoogst, indien na den dood der ouders de zoon of dochter niet wilde 
trouwen met den persoon die in het contract der ouders aangewezen was; 
alsdan werd de huwelijksgift welke de ouders ontvangen hadden terugge- 


') In deo talest volgfc la pens, de boete, wat eene vergissing van don afsohrijver zal 
woxen. 
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geven en niet meer. Maar zoo de ouders nogleefden, betaalden zij deboete, 
omdat het verondersteld werd dat zij de terugtreklcing bewerkt hadden. 

Dit is wat ik heb kunnen opsporen van hetgeen in acht wordt genomen 
onder de inlanders in dit geheele (district van) Laguna en Tingges en 
overal waar Tagalog gesproken wordt, en de ouden van dagen zeggen dat 
zij den Dato die zich niet daaraan hield niet goed achtten, en terwijl zij 
daden van dwingelandij die sommige Dato’s bedreven vermelden, laken 
zij hen en heeten hen slecht. Anderen zullen misschien een ander, uitvoe- 
riger relaas geven, maar de slotsom van’t geheele onderzoek (daargelaten 
eenige bijzaken in hun bestuur en rechtspleging) is als hier medegedeeld; 
en ik heb het zoo bcknopt ingezonden, omdat mijn opdracht zich niet 
verder strekte. Het zou niet ondienstig zijn de beslissing die genomen zal 
worden aan de hoofdrechtcrs toe te zenden met eene instructie, want het 
is erbarmelijk zooveel dwaasheden als zij in hun vonnisscn begaan. 

Moge de geest en de genade des Heeren op UHE. rusten, opdat U in 
alles slage; in alles wat zich mocht voordoen, gelieve UHE. mij te bevelen, 
daar dit de grootste voldoening en dank is die ik ontvangen kan. 

Nagcarlang , 24 October 1589. 


Zoo eindigt het in meer dan 6£n opzicht merkwaardige verslag van den 
eerwaardigen Juan de Plasencia. 
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Een belangrijk boek over de 
Filippijnen. 


J. M. de ZiiFiiga, Estadismo de las Islas Filipinas. 


Indische Gids. 
1894, IL 




Onlangs is door de zorg van Don Wenceslao E. Retana te Madrid voor de 
eerste maal in druk verschenen een werk, dat in ’t begin der negentiendc 
eeuw, tusschen 1803 en 1805 geschreven, uit enkele afschriften eenigszins 
bekend was, doch nooit ter perse was gelegd. Dit boek, dat den titel draagt 
van «EstadismodelasIslas Filipinasd mio Viagespor este pais>,d.i. «Alge- 
meene staat der Filippijnsche eilanden, of mijneReizen door dit land>, is 
uit de pen van Pater Joaquin Martinez de Zufiiga, van de orde der Augus- 
tijnen, denzelfde die zich door zijn Geschiedenis der Filippijnen (uitge- 
komen 1803) eenen welverdienden naam als geschiedschrijver verworven 
heeft 1 ). Hij was afkomstig uit Navarre, waar hij den 16 Juni 1760 te Aguilar 
geboren word, kwam in den loop van 1786 op Luzon en was daar in ver- 
schillende geestelijke betrekkingen werkzaam, totdat hij den 7 Maart 1818 
te Manila overleed. 

Dc nu eerst gedrukte «Estadismo» is alleszins geschikt, om ons een zeer 
hoogen dunk van deZufiiga's bekwaamheden en karakter tedoen opvatten. 
Uit de bladzijden van dat boek spreekt tot ons een man van veel algemeene 
kennis, helder oordeel, verlichten geest; vrijmoedig uit waarheidsliefde, 
begaafd met een scherpen lcritischen blik, dochvrij van vitzucht; een goed 
vaderlander zonder eenigen zweem van chauvinisme en een waar vriend 
van den inlander zonder dwaze sentimentaliteit. In zijne denkbeelden om- 
trent koloniaal bestuur, handelspolitiek en bevordering van nijverheid is 
Zufiiga zijnen tijd vooruit. Zijn inzicht in zaken van taalkundigen aard is 
bewonderenswaardig juist: dertig jaren v66rdat Wilhelm von Humboldt 
en mccr dan eene halve eeuw v66rdat de oudere Gabelcntz inDuitschland 
hun werken schreven, wist hij reeds, dat de talen van Madagaskar, Indo¬ 
nesia, Melanesia cn Polynesia tot het Paascheiland toe tot 6en en dezelfde 
familie behooren. Hij zag zelfs verder dan genoemde geleerden, want het 
was hem niet verborgen, dat ook de talen van Nieuw-Guinea loten van den- 
zelfden stam zijn, hetgeen hun niet bekend was. Men zou geneigd zijn het 
als een gelukkig toeval te beschouwen, dat de «Estadismo» zoolang on- 
gedrukt is gebleven, want eerst in onzen tijd kan men ’smans denkbeelden 
recht waardeeren. Men vergelijke eens de gezonde taal van Zufiiga met het 

i) Van de „Hiatoria de las Talaa Philipinas” beataat eene Engelaohe veruling, door 
J. Mavor (Louden 1814) met den ellonlangen titel: ,An historical vie-vr of the Philippine 
Islands: exhibiting their disoovery, population, language, government, manners, cus¬ 
toms, productions and commerce.” 
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gebabbel van een Crawfurd en zal dan lcunnen opmerken, hoe hoog het 
oordeel van den Spanjaard bovcn dat van dozen Engelschman staat. 

Hct grootstc en verreweg belangrijkste gedcelte van den «Estadismo dc 
las Islas Filipinas* bestaat uit de beschrijving van twee tochten door’t 
eiland Luzon, die Pater Ztifliga ter begeleiding van Generaal Alava had af- 
gelegd. Hct reisverhaat geeft ons eene aanschouwelijke voorstelling van de 
natuur der bezochte streken, afgewisseld met uitweidingen aangaande den 
maatschappelijken toestand.het karakter cn de gewoonten der inlandsche 
bevolking; voorts worden hier en daar, waar het pas geeft, historische 
bijzonderheden medegedeeld en oordeelvellingen uitgesproken over't ko- 
loniaal beheer, Tiet tabaksmonopolie en dergelijke onderwerpen; alles in 
een helderen, levendigen en onopgesmukten stijl, zoodat het boek een 
zeldzaam boeiende lectuur aanbiedt. 

Met het bovenstaande, dat ons door oprechte bewondering voor het ge- 
schrift van Pater Zuftiga in de pen is gegeven, zouden wij meenen te kunnen 
volstaan, indien het Spaansch hier te lande meer algemeen bekend was of 
indien eruitzicht bestond op eene vertaling. Nu echtergeen dcr beide voor- 
waarden aanwezig is, gelooven wij geen overbodig werk te verrichten met 
eenige stukken in vertaling mede te deelen, niet alleen om het werk en 
den geest dcs schrijvers te kenschetsen, maar ook om te doen uitkomen, 
hoeveel punten van overeenkomst er bestaan tusschen de toestanden en 
bevolkingen op de Filippijnen en in onze eigene bezittingen in den In- 
dischen Archipel. 

Wij beginnen onze bloemlezing met de opmerkingen van den Pater over 
de betrekkelijk groote welvaart, die hij aantrof bij deopgezetenen derplan- 
tage Pasay nabij Manila en over de oorzaken daarvan: «Mcn zou geneigd 
zijn te gclooven.dat deze inlanders verschilden van deoverigeen vrij waren 
van de luiheid, welke den Aziaten aangeboren schijnt. Dit is eene dwaling 
van bijna allereizigers: ze zien een terrein dat goed bcbouwd isen terstond 
verbeelden zij zich, dat de bevolking er zeer arbeidzaam is; ze vinden een 
ander dat minder goed bebouwd is, en onmiddclijk veroordeelen zij de be- 
woners als zijnde lui en onverschillig, zonder de handen, die voor de be- 
bouwing van beide terreinen beschikbaar zijn, in rckening te brengen. De 
plantage van Pasay is zoo goed gecultiveerd als men slechts wenschen kan, 
en toch zijn de inlanders van Pasay niet arbeidzamcr dan de overigen; het 
zijn even groote spelers, leegloopers en luiaards als de rest, en zoo hunlan- 
derijen beter bebouwd zijn, dan is het omdat er veel handen zijn om te wer- 
ken en in elkeandere gemeente, waar dezelfde verhouding bestaat tusschen 
’t werk en de werkkrachten, zal het terrein evengoed bewerkt worden als in 
de eerste. De reizigers begaan te dezen opzichtc gewoonlijk eene andere 


39 


dwaling, die uit hetzelfde beginsel voortspruit: zij vinden een gewestdat 
goed bebouwd en bevolkt is naar evenredigheid van zijn cultuur, en hieruit 
besluiten zij dat de naarstigheid en vlijt der lieden de oorzaak is van de 
vermeerdering der bevolking; ilc maak er het tegendeel uit op, en wel dat 
het vele volk de oorzaak is van de nijvcrheid en cultuur der gronden van het 
gewest (bl. t4)». En iets verder: «Ik geloof niet dat er lieden ter wereld ge- 
vonden worden, die, zoo zij een geschikt terrein bezitten en de gelegen- 
heid om te werken, zullen nalaten den grond te bebouwen in die mate, dat 
zij dien het noodige doen voortbrengen ter vermenigvuldiging van het ge- 
slacht en tot levensonderhoud van het individu. Ik zie dat de luiste inlander, 
wanneer hij geen ander middel van bestaan vindt, zich aan’t werk zet, en 
zich noch van honger laat omkomen noch in een toestand brengt dat hij 
het geslacht niet vermag voort te planten noch zijn gezin te onderhouden, 
uit luiheid. Het is waar, dat hij alleen het dagelijksch onderhoud zoekt en 
zich heel weinig bekommert om hetgeen hem later kan overkomen; maar 
da* is een algemeen gebrek van de natie, waarmede niet enkel de gemeenten 
die veel woeste gronden hebben behebt zijn, maar ook diegene welke geen 
handbreed gronds onbebouwd laten. Men heeft de opmerking gemaakt, 
dat de eilanders der Zuidzee en van Indie met groot gemak het verleden 
vergeten en zeer weinig om de toekomst geven; al hun neigingen bepalen 
zich tot hetgeen hun op't oogenblik overkomt. Daarvandaan komt bet, 
dat zij zich vergenoegen met slechts voor 6£n zaaisel te zorgen, dat hun 
genoeg zal opleveren voor hun onderhoud gedurende het loopende jaar, 
totdat de oogst in’t volgende jaar rijp is. > 

Op bl. 60 vinden wij eene aardige beschrijving van de wijze waarop de 
dorpelingen van Lipa den Generaal Alava plechtig ontvangen met eene 
soort van dramatische vertooning, met een Spaansch woord loa, lofdicht, 
genaamd. «De persoon die het lofdicht moest uitspreken, vertoont zich 
midden op het theater, goed gekleed als een Spaansche caballero\ hij ligt 
achterover op een stoel in de houding van iemand die slaapt; achter de 
schermen zingen de musici een tekst op een droefgeestigen deun in de 
landstaal; de slapende wordt wakker en begintte twijfelen of hij een stem 
gehoord heeft dan wel of het een droom geweest is; hij gaatopnieuw zitten 
slapen, en de tekst wordt op denzelfden droefgeestigen deun herhaald; 
wederom wordt hij wakker, staat op en maakt nieuwe opraerkingen over 
de stem die hij gehoord heeft. Dit tooneel herhaalt zich twee of driemaal, 
totdat hij zich overtuigt, dat de stem hem zegt, hoe er een held gekomen is, 
wiens lof hij moet verkondigen. Daarop begint hij zijn loa vrij goed op te 
zeggen.* — «In deze loa verheerlijkten ze de zeetochten van den Generaal, 
de rangen en titels waar de Koning hem raede vereerd had, en eindigden 
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ze met hem dank te betuigcn en erkentelijk te zijn, dat hij hun de gunstbe- 
wezen had door hun dorp tereizcn en hen tebezoeken, niettegenstaandezij 
zulke arme ongelukkigen waren. Deze loa was in dichtmaat, zeer rhetorisch 
vervaardigd en in breeedsprakigen stijl, in overeenstemmingmetden Azia- 
tischen smaak. Er werd gewag in gemaakt van de tochten van Ulysses, de 
reizen van Aristoteles en den rampzaligen dood van Plinius, en andere 
aanhalingen uit de oude geschiedenis welke zij gaarne in hun verhalen te 
pas brengen. A1 die aanhalingen zijn gewoonlijk vol van fabelen, die altijd 
een neiging tot het wonderbaarlijke vertooncn, want hoe ongewonerhet 
verhaalde is, hoe meer toejuichingen het bij hen inoogst; van Aristoteles 
zeiden zij, dat hij, de diepte der zee niet kunnende begrijpen, zich in de 
golven wierp en verdronk; van Plinius, dat hij zich in den Vesuvius stortte 
om het vuur te leeren kennen, dat zich binnen dezen vulkaan bevond; en 
op deze wijze vermengen zij andere vertelseltjes met de geschiedenis. Ik 
geloof, dat deze lofdichten in oude tijden door de paters voor hen gemaakt 
zijn; en ofschoon de fabelen waar zij zoo vol van zijn, zich tegen deze ziens- 
wijze schijnen te verzetten, bevatten ze toch nooit iets wat niet in een of 
ander gedrukt boek in Europa te vinden is, en daarom schijnt het mij toe, 
dat de stukken in overeenstemming zijn met het gebrek aan kritiek, het- 
welk in de vorige eeuwen heerschte.* 

Een soortgelijke vertooning, met eenige wijzigingen, wachtte den Gene- 
raal en het reisgezelschap in ’t dorp Tanauan(blz. 139). Da&rverwelkomde 
een deftige inlander, op zijn Spaansch uitgedost, den Generaal met een 
lofdicht in het Spaansch. Na deze plichtpleging werd men vergast op een 
tooneelstuk «vrij regelmatig voor onzen smaak, maar weinig in tel bij de 
inlanders, bij wie het den naam van tooneelspel niet verdiende. Het was 
een oud Spaansch treurspel, dat in drie uur had kunnen vertoond worden, 
maar dewijl de Tagalsche taal en de stijl der inlanders zeer wijdloopig is, 
en de tooneelspelers zeer langzaam spreken, duurde het vijf uur. De inboor- 
lingen noemen deze vertooning [met een half Tagalsche, half Spaansche 
uitdrukking] muntingcoloquio.d. i. kleine samenspraak, want daar zij 
verzot zijn op het wonderlijke en buitengewone, stellen zij weinig prijs op 
hetgeen niet in de oogen schittert. Indien er in het tooneelstuk niet drie of 
vier koningen, veel prinsen en prinsessen, veel acteurs, die zij personages 
noemen, voorkometv, indien er geen kunst- en vliegwerkis.zooalsarenden 
die zich vertoonen.leeuwen, beren en andere dieren, die een mensch willen 
verslinden, en zoo er geen geestverschijningen en mirakels in voorkomen, 
houden zij het tooneelstuk voor slecht, zoodat zij er meer van houden het 
gezicht dan het gehoor te voldoen.* 

De zucht der Filippijnschc inlanders om uitheemsche onderwerpen te 
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verwerken en pasklaar te raaken voorhuneigenaardigen smaak, is een zaak 
waarop ZufSiga tclkcns terugkomt. Ze heeft blijkbaar zeer zijne aandacht 
getrokken, en te recht, want ze doet ons een blilc slaan in het karakter des 
voiles. «De tooneelspelen der inlanders, lezen wij op biz. 73, zijn samen- 
geflanst uit drie of vier Spaansche treurspclen, waarvan de gedeelten in 
elkaar gevlochten zijn, zoodat zij een enkel stuk schijnen uit te maken. Er 
treden altijd Mooren en Christenen in op, en de gehcele verwikkeling be- 
staat daarin, dat de Mooren met de Christen prinsessen willen trouwen en 
de Christenen met Moorsche prinsessen. Hun vaders beleggen een alge- 
meen tornooi, opdat de prinses een der vele prinsen, die naar hare hand 
dingen, zal uitkiezen. Met de Mooren, die naar het tornooi der prinses 
van hunne natie opgaan, wordt een Christen prins ten tooneele gevoerd; 
hetzelfde geschiedt met den prins der Mooren ten aanzien der Christen 
prinsessen; beiden worden verliefd op dc vreemde prinsen; haar vaders 
verzetten zich tegen deze huwelijken, en bij dit verzet worden de listen 
eener vrouw om haar doel te bereiken geschilderd. Het kost gewoonlijk 
niet veel moeite om de huwelijken der Mooren met de Christen prinsessen 
tot stand te brengen; te gcschikter tijd wordt er een oorlog verklaard, waarin 
de Moorsche prins wonderen van dapperheid verricht, en zijn doop en be- 
keering tot het Katholiek geloof vergemakkelijlct het huwelijk, waardoor 
de gehcele verwikkeling van dit gedeelte van het stuk hare ontknooping 
vindt. Grootere moeilijkheid baart de ontknooping, als een Christen met 
eene Moorsche prinses in ’t spel is; aangezien aan de Katholieke religie 
nooit afbreuk mag geschieden, komt de prins in hachelijke omstandig- 
heden, men zet hem in de gevangenis met zijn gezellcn, zij worden verlost 
door de verliefde prinses, hetgeen haar somtijds het leven kost; hij raakt 
in oorlog, treedt op als aanvoerder, vergezeld van een zijner makkers, en de 
ontknooping geschiedt, 6f doordat de Moorsche prinses Christin wordt en 
ontsnapt, 6f doordat de prins tragisch sterft, doch niet zelden wcer uit den 
doode wordt opgewekt.* 

<Elk tooneelstuk heeft een of meer grappenmakers, die het publiek veel 
doen lachen om kwinkslagen, welke geschikt zijn om het heetste water in de 
verzengde luchtstreek te doen bevriezen.»De zotte kleedij van deze grappen- 
makers — die eene onmiskenbare verwantschap vertoonen met de Sfimars 
en Petroeks der Javaansche wajang, — zekere verdraaiingen van hunlicha- 
men, het aannemen van den schijn alsof zij klappen willen uitdeelen en 
dergelijke lafheden, vermaken het publiek zoozeer, dat menigeen alleen om 
hen te zien naar de vertooning gaat. Om niet onbillijk te zijn jegens de 
Filippijners, moeten wij hier de kantteekening maken, dat de grappen der 
Clown's in de Europeesche paardenspellen van weinig beter gehalte zijn. 
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Evenals op Java, Sumatra, Borneo en andere Sunda-eilanden, zijn er ook 
op Luzon streken, waar de bewoners erg aan kropgezwellen Iijden. Wat 
Zuiliga omtrent deze kwaal bij de bevolking van Lipazegt (bl. 70), verdient 
wel hier medegedeeld te worden, te meer omdat wijlen Prof. Wilken in zijn 
opstel ‘Struma en Cretinisme in den Indischen Archipeb (Bijdr.Kon. Inst. 
1890) van ’t feit onkundig was. «De vrouwen en enkele mannen hebben 
een wanstaltig kropgezwel aan den hals; deze zelfde kwaal merkten wij op 
in ’t dorp San Jos6 en andere, maar het is meer gewoon te Lipa; dc hard- 
heid van de wateren, die zeer koud en heldcrzijn, veroorzaakt zonder twijfel 
dit vleeschgezwel, dat degenen die het hebben, zeer leelijk maakt, ofschoon 
het hen weinig schijnt te hinderen, want zij kunnen er oud mee worden 
en niemand sterft aan deze kwaal. Ik gaf hun den raad zich eenige nachten 
achtereen in te wrijven met geprepareerde mercuur, een geneesmiddel, dat 
ik een aan deze kwaal lijdenden geestelijke had zien gebruiken, en ik wist 
bij ervaring, dat dit geneesmiddel goed hielp, wanneer het in den be- 
ginne werd toegepast, en dat veel kleine meisjes, bij wie het gezwel zich 
begon te openbaren, er geheel van gcnazen, hoewel het niet voldoende 
was om de groote kropgezwellen, die menschen van leeftijd hadden, te 
doen verdwijnen.* 

Waar Pater Zufiigaover de godsdienstige begrippen en bijgeloovigheden 
der inboorlingen, zoowel bekeerden als onbekeerden, spreekt, doet hij het 
op een zakclijke wijze, die geloovigen en ongeloovigen tot voorbeeld mag 
gesteld worden. Ziehier wat hij ons bericht aangaande de bevolking van 
Mindoro cn de nabijgelegen eilandjesMarinduque en Luban (bl. 134): ‘De 
bewoners van deze drie eilanden spreken de Tagalsche taal, die in nagc- 
noeg het gehcele Aartsbisdom van Manila gesprokcn wordt. In hun huizen, 
huisraad, kleedij, vaartuigen, gebruiken en zeden gelijken zij in alien deele 
op de overige inlanders van de Tagalsche natie, waarvan zij een deel uit- 
maken. De Christenen hebben dezelfde bijgeloovigheden als de Tagalen, 
en de heidenen denzelfden godsdienst als die zij beleden v66r de invoering 
van het Christendom. Zij aanbidden een onzichtbaar wczen, dat zij Anito 
noemen, welken naam zij ook geven aan't offer dat men hem brengt; den 
nono, dat wil zeggen voorvader, vereeren zij in de krokodillen, groote 
boomen, rotsen, riviermotiden en zeeinhammen; zij hebben priesteressen 
om hun offers te verrichten, die gewoonlijk met een varken voltrokken wor¬ 
den, waarvan het grootste gedeelte aan de babaylana of offerpriesteres 
toegedeeld wordt; zij vereeren eenige vogels, gelooven in de onsterfelijk- 
heid der ziel, en tevens aan alle bijgeloovigheden, waaraan de oude hei¬ 
denen dezer eilanden geloofden*. 

Waar de schrijver over het karakter der inlanders uitweidt — en hij doet 
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zulks herhaaldelijk, — is zijnc beoordeeling streng maar nooit oppervlakldg. 
Bij gelegenheid dat het reisgezelschap uit Lipa vertrok, kwam de gansche 
bevolking van het dorp op de been. De personcn, die het reisgezelschap 
onthaald hadden, gaven blijk van aandoening; zij barstten in tranen uit en 
namen van de vertrekkenden een teder afscheid, hetgeen roenigeen van’t 
gevolg tot schreiens toe roerde. «Sommigegelooven»,vervolgtdeschrijver 
(bl. 138), «dat deze blijken van aandoenlijkheid van de zijde der inlanders 
gevcinsd zijn, omdatiu korten tijd de roerselen vergeten zijn die tocli, zou 
men denken, op hen een zeer diepen indruk moesten maken, toen zij zoo- 
veel tranen vergoten, indien zij ongeveinsd waren.Ik geloofdat men zich 
vergist en niet in rekening brengt, dat de inlander weinig over’t verledene 
cn de toekomst nadenkt, tengevolge waarvan de aandoeningen grooten 
indruk op hen maken, hoezecr deze kort duurt, want hij verdwijnt op het 
oogenblik, dat een ander voorwerp eene even groote ontroering te weeg 
brengt. > 

Op bl. 154 wordt kort en bondig de verhouding van het Tagalog tot de 
verwante talen blootgelegd: <Het taaleigen van deze provincien is het 
1 agalog, een der dialecten gesproten uit £ene moedertaal, die bijna in de 
halve wereld gesproken wordt, van ’t eiland Madagaskar, dat bij Afrika 
ligt, af tot aan het Paascheiland toe, dat geen 600 mijlen van Zuid-Amcrika 
ligt.> De nieuwere wetenschap heeft dit feit in bijzonderheden nader aan- 
getoond, en wcl onafhankelijk van Zuniga, maar het feit zelve zou ze niet 
juister kunnen formuleercn. 

Toen Pater Zufiiga zijn werk schreef, waren sedert de vestiging derSpaan- 
sche heerschappij op de Filippijnen en de invoering van’t Christendom 
mecr dan twee eeuwen verloopen. Dat de inlanders in dat tijdsverloop in 
zekere mate den invloed der Eufopeesche beschaving ondergaan hadden, 
spreekt van zelf, doch even verklaarbaar is het, dat zij veel voorvaderlijks 
hadden bewaard. Hunne gebruiken en zeden vertoonden een bont mengsel 
van oud en nicuw, van inheemsch en vreemd, waarbij ’toudceninlandsche 
den voorrang behoudt. Tot staving van deze bewering halen wij hier aan, 
wat de schrijvcr omtrent ’t huwelijk en de lijkplechtigheden mededeelt 
(biz. 162, v. g.g.): 

«De huwelijken worden volgens den ritus der Roomsche Kerk voltrok- 
ken, maar in de voorbercidselen zijn erveel bijzonderheden, die opmerking 
verdienen. Om te trouwen denkt men er gewoonlijk niet aan om zich het 
noodige te verschaffen voor de huishouding en de kinderen, die uit het 
huwelijk kunnen voortspruiten; wanneer zij genoeghebben voorde bruiloft 
— hetgeen weinig is, tenzij men eene partij geeft — trouwen de meesten 
zonderte denken aan hetgeen zij den dagna’ttrouwenteetenzullenhebben. 
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Zelfs de ouders der bruidegoms plcgen zich daarraec niet het hoofd tc 
brcken, want zij zeggen: «God zal cr voor zorgen>; doch dc vaders der 
bruiden ontslaan nooit den aanstaanden schoonzoon van de verplichting 
om hen gedurende drie, vier of meer jaren om hunne dochter tedienen, en 
hij is verplicht hen al dien tijd met handenarbeid bij te staan en in hun 
nooden te voorzien, hen op zekere dagen te onthalen en etcn te brengen 
aan 't werkvolk op het % r eld. Het gevolg hiervan is, dat de vrijers soms 
het huwelijk voltrekken, v66rdat het is ingezegend. De ouders der meisjes 
kunnen deze schande wel duchten, maar het eigenbelangismachtigerdan 
al hun vreezen. Het ontbreekt niet aan mannen, die hun bruid laten zitten 
na haar bezwangerd te hebben; de ouders kennen die gevallen, doch de 
hebzucht heeft de bovenhand; het is waar, eenc vrouw wie zoo iets over- 
komen is, verliest niet zooveel als in Spanje, en gewoonlijk ontbreekt het 
haar niet aan personen, die aanzoek doen om hare hand, maar het is regel, 
dat zij altoos beneden haar stand trouwt en iets van haar aanzien verliest. 
Onder rijke lieden is het de gewoonte, dat de vrouw van haren aanstaanden 
echtgenoot een bruidsgift ontvangt, en die giften zijn van tweecrlei aard: de 
eene heet bigay susu 1 ), hetgeen aan demoedergegeven wordt, omdat zij 
de dochter gezoogd heeft; deze gift komt zelden meer voor; de andere, 
werkelijke huwelijksgift, heet bigay kaya 2 ), die bestemd is om dejong- 
gehuwden na hun huwelijk te onderhouden, hoewel ze meermalen bijna 
geheel bij de bruiloft opgemaakt wordt, zoodat er weinig overblijft. Men 
ontvangt deze gift meer uit ijdelheid dan omdat men dit noodzakelijkacht 
voor de behoeften na’t huwelijk, en naarmate voor eene bruid eene grootere 
gift bestemd wordt, is hare positie in de algcmeene schatting hooger, om¬ 
dat zij duurder gekocht is. De leeftijd, waarop men in deze provincie (Ba- 
tangas) gewoonlijk trouwt, is voor de vrouwen van 12 tot 14 jaar en voor 
de mannen van 14 tot 17. Volgens Buffon zouden deze lieden door zoo 
vroeg te trouwen zeer hebben moeten verbasteren; maar ik heb geen onder- 
scheid gevonden tusschen hen en de inlanders van andere provincien, die 
van 20 tot 25 jaar oud zijn als zij trouwen, weshalve ik geloof, dat de regel 
van Buffon mank gaat. Wel is het zeker, dat het vroegtijdige trouwen de 
bevolking zeer doet toenemen, want de provincien Ilocos en Batangas, 
waar het in zwang is, zijn die welke naar evenredigheid het sterkst toe¬ 
nemen; ik zou wel willen, dat het zich over de geheele wereld uitbreidde; 
dan zouden de ondeugden veel verminderen, want de ondervinding heeft 

l ) D. i. lottorlijk: zog-gift, borat-gift; bigay ia hotzolfde woord alsMaleisch b6ri; 
a u a u, Malei ach e u a u. 

*) Kaya, hetzelfde woord als Javaansch kaya, vermogen, middelen tot onderhoud, 
wat de man tot onderhoud aan zijne vtouw geoft. Ygl. ook Maleisch kaya. 
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mij geleerd, dat zij die op dezen leeftijd trouwen, als zijnde nog onbe- 
dorven, zich gewoonlijk hun geheele leven met hun vrouw vergenoegen, 
en zij die reeds bedorven zijn alvorens te trouwen, zijn in’t huwelijk niet 
ingetogen.> 

«De begrafenissen geschieden in de kerk of op de begraafplaats volgens 
* het Roomsche rituaal, met den praal overeenkomstig de positie van den 
overlcdene. V6<5r de begrafenis komen de verwanten van den overledene 
bijeen, en van de ure zijns doods af houden zij niet op te weenen of zijn 
levengcschiedenis teverhalenin een treurtoon.totdatmen hem grafwaarts 
draagt. Na de begrafenis, op den vierden dag, komen zij andermaal in het- 
zelfde huis bijeen, bidden den rozenkrans, en brengen daar den ganschen 
nacht door. In den heidenschen tijd lieten zij dien dag eene zitplaats aan 
tafel onbezet en geloofden zij, dat de overledene die innam, en om zich 
daarvan te overtuigen strooiden zij asch door ’t huis, en op den volgenden 
dag vonden zij daarin de voetsporen van den overledene. Dit bijgeloof 
hebben de inlanders laten varen, gelijk veel andere, waaraan zij oudtijds 
geloofden; maar zij hebben er nog genoeg overgehouden en daaronder 
enkele zeer schadelijke.» 

Onder de heidensche voorstellingen, die, hoewel niet meer algemeen 
onder de bekeerde Filippijners, toch nog niet geheel zijn uitgestorven, 
ontmoet men verscheidene, die onmiskenbaar denzelfden oorsprong ver- 
raden als dezulke, welke men in onze Oostindische bezittingen aantreft, 
vooral onder heidensche bevolkingen, maar ten deele ook onder Moham- 
medaansche en zelfs Christelijke inlanders. Uit een handboek voor Bedie- 
naren van den Godsdienst 1 ) haalt de schrijver eenigebladzijden aan, waar- 
van wij hier een gedeelte laten volgen: 

«Talrijk zijn de misbruiken, of gelijk zij zeggen: ugali's, welke de in- 
boorlingen in strijd met ons Heilig Geloof en de goede zeden hebben, als 
daar zijn: ten eerste de vereering der nono’s, waarbij moet opgemerkt 
worden, dat het woord nono niet enkel grootvader beteekent, maar ook 
dient om met eerbied de voorvaderen of beschermgeesten aan te duiden. 
Met deze nono’s of beschermgeesten bedrijven de inlanders velerlei af- 
goderij; zoo verzoeken zij hen om vergunning, bijstand, hulp, en dat zij 
hun geen schade doen, noch vijandig zijn, enz. Dat komt bij veel gelegen- 
heden voor, o. a.: wanneer zij een bloem of vrucht van den boom willen 
nemen, vragen zij verlof aan den nono om dietemogen plukken; wanneer 
zij over of langs sommige zaadvelden of rivieren, kreken of beken, groote 
boomen, rietvelden en andere plaatsen gaan, verzoeken zij van de nono’s 

i) Do titel ie eigenlyk Prdctica del Minittcrio. Zooala de uitgever, doHeorRBTAKA, heeft 
opgoapoord, is de eohrijverhiervan Tomas Ortiz; ziez. Apendix A, p. 14. 
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vcrlof en goeden overtocht; wanneer zij verplicht zijn om een boom te 
hakken of de ceremonien te venvaarloozen, waarvan zij wanen, dat die den 
no no’s welgcvallig zijn, vragen zij hun vergiffenis en verontschuldigen 
zich met o.a. te zcggen, dat de Pater het hun bevolen heeft, dathetnietuit 
eigen wil is dat zij aan den verschuldigden ecrbied te kort doen enz.; wan¬ 
neer zij deziektekrijgen, die men pamauo noemtendie zij aan de nono’s 
toeschrijven (ofschoon ze dit trachten te verheimelijken met tezeggen, dat 
de aarde zc beproefd heeft), smeeken zij hen om genezing en bieden hun 
spijzen aan, hetgeen zij, zoowel hier als bij veel andcre gelegenheden, ver- 
richten, op akkers, rietvelden, bij beken, aan den voet van een of anderen 
grooten boom, gewoonlijk een Kalumpan (Sterculiafoetida), en elders. Dit 
soort van bijgeloof is bij de inlanders zeer verbreid en diep ingeworteld.> 

Ten tweede gclooven de inlanders vrij algemeen, dat de zielen der afge- 
storvencn op den derden dag na hun dood naar hun huis terugkomen om 
de bewoners te bezoeken of het maal bij te wonen en, bij gevolg, om deel 
te nemen aan de ceremonie van het tibao ! ), hetgeen zij verheimelijken 
met te zeggen, dat zij in’t huis van den ovcrledene samenkomen om den 
rozcnkrans voor hem te bidden, en als men hun zegt, dat zij dien in dekerk 
moeten bidden, willen zij het niet doen, omdat dit niet de zaak is, die ze 
beoogen. Op den vierden dag steken zij kaarsen aan in deverwachting.dat 
de ziel van den overledene komcn zal; zij spreiden een mat uit en strooien 
daarop asch, opdat de sporen der ziel zich daarin afdruklcen en zij daardoor 
zien kunnen of de ziel al dan niet gekomen is; ookplaatsen zij wel eens een 
waterbak aan de deur, opdat de ziel zich de voeten zou kunnen wasschen.> 

*De Tigbalang, die sommigen een spook en anderen een kabouter 
noemen, schijnt de geest of duivel te wezen, die hun verschijnt in de ge- 
daante van een neger of van een oud man, of, zooals zij zeggen, in de ge- 
daante van cen heel kleinen ouden man of van een paard of monster, enz.»— 

«De Patianak 2 ), insgelijks volgens sommigen een kabouter, heet de 
geest of duivel te zijn, die met hen zijn spel pleegt te drijven. Aan dezen 
schrijft men de onvoorspoedige verlossingen toe, en het heet, dat hij om on- 
heil te stichten zich in een boom of iets anders dichtbij ’t huis van de vrouw, 
die bevallen moet, verbergt. Om’t onheil van den Patianak af te weren, 
leggen zij zich naakt met de schaamdeelen in de lucht, en wapenen zich met 
pantser, kaytana, Ians en andere wapenen en op deze wijze plaatsen zij 
zich op den nok van het dak, en ook wel onder’t huis, waar zij naar alle 

*) D.i. doodenraaal. Het Tagalache woord is blijkbaar een variant van het Dajaksche 
ti w ah, oud-Javaansch ti vr a, dat dezolfde beteekenis heeft. 

*) Hetaelfde woord, dat, in verbaaterden vonn, in ‘tMoleisch pontianak luidt; het 
beteekent nkmderdoodend”. 
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kanten met de kaytana steken en stooten geven, en versehillende be- 
wegingen voor gemeld doel verrichten. Andere hebben, om het onheil af 
y te weren, de gewoonte om de vrouw, die bevallen moet, van woning te 
doen verwisselen, daar zij zeggen, dat «gindsche woning door Patianak 
ingenoinen is*. 

‘Ook schrijft men aan den Patianak, onderanderen.den dood van kleine 
kinderen toe, gelijk ook aan den Asuang 1 ). Als handlanger van den 
Asuang beschouwen ze den vogel Tiktik 2 ). Aan den Patianak wordt het 
ook toegeschreven, wanneer menschen op weg vcrdwalen, en om weder 
den rechten weg te vinden, ontblooten ze zich en vertoonen hun schaam- 
deelen, door welk middel ze beweren den rechten weg te vinden, omdatde 
Patianak dan bang voor hen wordt en niet meer bij machte is om hen te 
doen afdwalen*. 

Er volgen nog bcrichten aangaande hekserij, wichelarij, besnijdenis, enz., 
die, hoe belangrijk op zich zelve, hier met stilzwijgen zullen voorbijgegaan 
worden. Alleen zij nog vermeld, dat certijds de inlanders de gewoonte 
hadden bij gelegenheid van een maaneklips van alle kanten naar buiten te 
stroonien met klokken, bekkens enz., die zij met alle macht deden we6r- 
klinken, om op die wijze de maan te verdedigen, welke naar hun zeggen de 
draak, tijger of krokodil bezig is te verslinden. Of dit gebruik, gelijkZiifiiga 
vermoedt, van Chineeschen oorsprong is, mag betwijfeld worden. 

In overeenstemming met den dubbelen titelvan het werk.heeftdeschrij* 
ver aan landschapschildering en topographie eene aanzienlijke plaats in- 
gcruimd. Uiterst merkwaardig is de beschrijving van den vulkaan van T4al 
in ’t 4® hoofdstuk, en boeiend de beschrijving van de hoofdstad Manila 
(biz. 217 v.g. g.) De uitweidingen over bestuur en rechtswezen, over de 
ldassen der bevolking, over den handel, getuigen niet alleen van P. Zuniga’s 
veelzijdige kennis, roaar ook van zijn vrijzinnigen geest. In de wijze waarop 
hij de versehillende klassen der bevolking kenschetst, herkent men den 
schranderen menschenkenner. Bij wijze van proeve laten wij hier't een 
en ander volgen van ’t geen hij ons van de Chineezen te Manila verhaalt 
(biz. 260): 

«In ’t jaar 1603 waren er te Manila meer dan 25000 Chineezen, die wij 
gewoonlijk Sang-lei’s noemen, van de twee Chineesche woorden k i a n g 1 a i, 


1 ) Aan ditTagalsohe woord, ook Osnang, enbeter Aaaan ge3ohroren,beantwoordt 
in ’t Javaansch saw an, do oorznak van atuipjea by klcino kinderen on vanaiekte von 
eon nog ongeboren kind; ook van aanvaUen van apoplexie by oxide manic hen. De oor- 
zaak wordt veelal toegesolireven aan de werking van boozegeosten.Zoo ookMaleiaoh aa- 
w an, Makaasaarsch en Boegineesch s a w an g. 

*) Welke vogel bedoeld wordt, ia onbokend. 
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d. i. reizende kooplieden. De Chineezen haddcn zich in Manila gevestigd 
met toestemming derGouverneurs, en de Paters Dominicanen hadden zich 
tot taak gesteld hen te bekeeren. Het werd hun vergund op de eilanden te 
leven, al waren zij ongeloovigen, doch zij konden niet trouwen, tenzij ze 
den doop ontvingen; en de bcgeerte om te huwen bewoog hen een gods- 
dienst te omhelzen, die, naar hun manier van leven, bij de meesten hunner 
niet diep in’t hart doordrong, ofschoon evenmin hun oude godsdienst zoo 
diep bij hen geworteld was, dat zij zich verplicht gevoelden dien dikwijls 
nit te oefenen. Onverschillig voor alles wat de ziel raakt, werden zij Chris- 
tenen om te troinven en een Spanjaard tot doopvader te kiezen, die hen in 
hun nooden kon beschermen. Door de Spanjaarden beschermd, vermeer- 
derden de Chineezen jaarlijks en verrijkten zij zich buitengewoon; hun 
rijkdom maakte hen overmoedig, en bij zekere gelegenheden maakten zij 
een opstand, waarbij zij op de Eilanden groote verwoestingen aanrichtten 
en Manila op den rand van ’t verderf brachten, zooals men in mijn Ge- 
schiedenis zien kan. Uit dien hoofde werden zij uit de Eilanden verbannen; 
gedurende eenigen tijd werden hun geen vergunningen verleend; maar 
de begeerte die zij hadden om zich in dit land te vestigen, en het nut dat 
de Spanjaarden van hen trokken, maakten dat er binnen weinige jaren 
wederom een aanzienlijk aantal Chineezen in Manila was. Onmiddelijk na- 
dat de Engelschen Manila ingenomen hadden, kozen de Chineezen hun 
partij, vergezelden ze op hun expedites en bewerkten in Pampanga eenen 
opstand, waarin zij het plan vormden om op Kerstnacht gedurende de 
vroegmis alle Spanjaarden te vermoorden. De EdeleHeer Anda, die ’t ver- 
raad ontdekte, en die't slachtoffer van deze oproerlingen zou geweestzijn, 
indien hij het niet ontdekt had, richtte onder hen een vreeselijk bloedbad 
aan, en overreedde het Spaansche Hof om zulk een snoode natie uit de 
Eilanden te verjagen. Alle Chineezen gingen uit Manila weg, tot grooten 
spijt van de Spanjaarden, die veel bij dien uittocht en bij’t verbod om zich 
voortaan daar te vestigen, verloren; daarom werd onlangs een vertoog bij 
’t Hof ingediend en werd vergund, dat de Chineezen in den vervolge toe- 
gelaten werden om de landerijen te bebouwen, hetgeen voldoende is ge- 
weest om de eilanden wederom met Chineezen te bevolken, die zich onder 
dit voorwendsel er vestigen, hoewel geen enkele zich aan den landbouw 
wijdt, maar ieder van hen handel drijft.* 

«YVie de geschiedenis der Filippijnen leest, en ziet met welk een tegen- 
zin de Gouvemeurs de Chineezen uit Manila verdreven hebben, overeen- 
komstig ’s Konings bevelen, en hoe men zich beijverd heeft nieuwe ver¬ 
gunningen te verlcenen, zal verbaasd staan indien hij niet de oorzaak 
weet. Om dit raadsel op te lossen moet men weten, hoe ’t bestuur der 
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Chineezen is ingericht: te Manila hebben zij een kapitein, Iuitcnants en 
politiebeambten van bun eigen natie, gelijk de inlanders en mestiezen; 
deze ambten worden onder hen als eereposten beschouwd, daar zij ge- 
durende bet jaar van hun ambt de overige Chineezen besturen en de ge> 
schillen van deze beslechten, wanneer die van weinig belang zijn; niettemin 
worden deze baantjes weinig begeerd, want daargelaten dat degenen die 
ze bekleed hebben, op straffe des doods niet naar hun land mogen terug- 
keeren, zijn het ambten, die hun, naar hun zeggen, weinig voordeel — de 
eenige drijfveer van deze natie — aanbrengt. Het baantje, dat zij begeeren, 
is dat van cabecilia (ondergeschikt hoofd) der Chineezen; dit is degene 
die de belasting, door elken Chinees te betalen, zijndezes peso’s, int en 
in de Koninklijke kas stort. Overal elders ter wcreld zou een beambte van 
deze klasse eene ruime bezoldiging eischen voor de moeite, die hij heeft 
om de belastingen te innen, voor de verantwoordelijkheid en de borg- 
tochten, die hij stellen moet; in Manila eischt hij niets, maar tracht hij 
veeleer met allerlei moeite en geschenken zulk een baantje machtig te 
worden. Het geheim biervan ligt in de omstandigheid, dat de beambte zijn 
winsten maakt door slechts een klein gedeelte der door hem geTndegelden 
af te dragen; hij verantwoordt de belastingopbrcngst van 4 of 6 duizend 
Chineezen in de schatkist, terwijl er op de Filippijnen twintig tot dertig- 
duizend leven.* 

Na de beschrijving der hoofdstad Manila en wat zich als van zelve daaraan 
vastknoopt, voert de schrijver zijne lezers in de provincie Tondo, over wier 
natuurlijke gesteldheid, bewoners, nijverheid, landbouw, handel, hij de 
noodige inlichtingen geeft. Wij zullen bij een paar punten langer stilstaan: 
bij de schildering van den volksaard en bij de hanengevechten. 

«De inlanders van de provincie Tondo, lezen wij op biz. 290, <gelijken 
in alien deele op die van Batangas; het zijn Tagalen, en men gelooft, dat 
zij van deze natie de eersten waren, die zich in deze Eilanden aan dePasig- 
rivier vestigden en zich van daar naar ’t Noorden en Zuiden, als ook naar 
’t Oosten uitbreidden, de provincien van La Laguna, Batangas en Mindoro 
bevolkende. In hun taaleigen, huizen, kleedij, voedsel en ziekten gelijken 
zij op gene. Hun huwelijken en begrafenissen worden op dezelfde wijze 
gevierd; zij hebben dezelfde bijgeloovigheden en vertoonen in alles groote 
overeenkomst, ofschoon zij in zekere mate verschillen, zooals men zien 
zal, wanneer men datgene wat ik vroeger van de lieden van Batangas ge- 
zegd heb, vergelijkt met wat ik van dezen in ’t vervolg van dit hoofdstuk 
zal zeggen, waar ik eenige eigenschappen, die ik boven niet vermeld heb, 
zal noemen, eigenschappen die deels gemeen zijn aan alleinlanders, andere 

waarin deze (bewoners van Tondo) zich van de overigen onderscheiden, 

4 


* 


50 


hetgeen een gevolg is van de omstandigheid, dat zij in de nabijheid van 
Manila wonen en van hun verkeer met de Spanjaarden.* 

De aard van deze inlanders is, volgens de auteurs die over hen geschreven 
hebben, een samenweefsel van tegenstrijdigheden. Men bevveert dat zij 
terzelfder tijd nederigen trotsch, stoutmoedig en lafhartig, wreed en mede- 
doogend, lui en vlijtig zijn, en vermeldt van hen een tal van soortgelijke 
tegenstrijdigheden. lie heb 16 jaar onder hen geleefd, en heb gccne enkele 
tegenstrijdigheid gevonden, maar wei eene groote mate van zwakheid en 
veel aanleg om den indruk te ontvangcn van alle hartstochten, welke 
ras bij hen voorbijgaan, en met groote gemakkelijkheid laten zij een harts- 
tocht varen om aan een andere plaats te geven. Zij zijn als ondeugende 
schoolknapen, bij wie men geen dcgelijkheid of stand vastigheid in eenige 
zaak zoeken moet. Veel van hun handelingen lijken ons tegenstrijdig, om- 
dat wij ze toetsen aan onze gebruiken en niet aan de hunne: wat bij ons 
voorecne laagheid wordtgehouden,achten zij eene eer; wat ons hetschaam- 
rood op de wangen jaagt, is niet zelden bij hen zeer eervol, en omgekeerd, 
waarvan ik duizend voorbeelden zou kunnen geven; en als wij hun manier 
van doen vergelijken met de manier van redeneeren, die bij hen in zwang 
is, zullen wij veel van hetgeen ons een tegenstrijdigheid scheen, erkennen 
als het logisch gevolg van hunne beginselen. Dat een vrijer ten huize der 
vrouw woont, met wie hij denkt te trouwen, is geenoneer; maar dat de 
vrouw voorbij het huis gaat van haren bruidegom, is zeer schandelijk, en 
deze jonge dochter zal eene rivier oversteken, met de kleeren tot over de 
heupen opgehaald in tegenwoordigheid van het geheele dorp, om maar 
niet langs het huis van haren vrijer te gaan. Het is bij hen een groote oneer 
aan den Pater of aan een Spanjaard te vertellen, dat hij door zijncn be- 
diende bestolen wordt, en de overige bedienden dulden dat die andere hen 
slecht behandelt en kaapt wat de meester voor hun ondcrhoud geeft, om 
maar niet den naam te krijgen, dat men praatziek is, en zoo hebben zij nog 
andere gebruiken, die vrees en eigenbelang, hun twee machtigste harts¬ 
tochten, ingevoerd hebben. > 

«Wat de geestelijke vatbaarheid en’t verstand dezer inlanders aangaat, 
zijn zij, in ’t algemeen gesproken, bekwamcr dan delndianen van Amerika. 
Zij leeren met gemak elke kunst, en bootsen methetzelfdegemakelkwerk- 
stuk na, dat hun voorgezet wordt; het worden uitmuntende klerken en 
men gebruikt ze in de Rekenkamers en andere kantoren voor die betrek- 
king, want boven en behalve dat zij goed schrijven, zijn het goede rekenaars 
en geschikt om een pleit te voeren en zeer geslepen in't bevorderen van 
twistgedingen. Er zijn onder hen goede zangers en muzikanten; maar in al 
deze dingen bereiken zij slechts een zekeren graad, dien zij nooit over- 
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schrijden, hetzij uit luiheid of uit gebrek aan geestelijke vatbaarheid, welke, 
naar men veronderstellen moet, tamelijk beperkt is, dewijl zij nooitiets uit- 
vinden en al hun handigheid zich bepaalt bij navolging; en degenen die 
zich aan de wetenschappen wijden, komen in hun bevatting nooit verder 
dan de middelmaat. Zij scheppen groot behagen in verzen en tooneelvoor- 
stellingen; ze zijn niet in staat een tooneelstukof een intermezzo te maken; 
maar zij vertalen al zulke stukken goed in hun taal, in versmaat, en het 
hoogste wat zij in deze kunst hebben weten tot stand te brengen, is sommige 
passages van een tooneelstuk te vermengen met de bedrijven van een ander, 
en van drie of vier schouwspelen een groot stuk te maken, dat drie of vier 
dagen bij de vertooning duren kan. Zoowel mannen als vrouwen zijn ver- 
zot op ’t lezen van verzen; zij doen’t reciteeren vergezeld gaan van ge- 
baren, alsof zij acteerden, en hierin zijn ze onvermoeid. Alle nachten van 
de vasten kan men over straat gaande zeker zijn, dat men in vele huizen de 
Passte van Onzen Heer Jezus Christus in versmaat zal hooren reciteeren; 
een Pater Franciscaan, die deze hunne geneigdheid bemerkte, bracht de 
JLijdensgeschiedenis in vers en liet ze drukken; en hoewel het gedicht goed 
gemaakt is en, zooals zij zelf bekennen, regelmatig en levendig, willen zij 
geen andere Passies lezen dan die zij zelf gemaakt hebben, vol van fabelen, 
waarin ze veel behagen scheppen. Die fabelen bevatten niets in strijd met 
de Religie; niettemin verbieden veel pastoors het lezen er van, omdat, daar- 
gelaten de sprookjes die er in voorkomen, de jongelingen en jongedochters 
het lezen van de Passie als voorwendsel gebruiken om hun minnarijen in 
practijk te brengen. > 

Wat de schrijver van den Estadismo over den hartstocht der inlanders 
voor ’t spel en de hanengevechten zegt, herinnert in alle opzichten aan 
hetgeen men in onze Oost kan waarnemen. Ter vergelijking halen wij hier 
een gedeelte van zijne beschrijving der hanengevechten aan: 

«Het hanenspel is een kamp tusschen twee van deze vogels, die in de 
gehcele wereld elkander hardnekkig gevechten plegen te leveren. Boven 
hun natuurlijke neiging om te kampen, worden ze op de Filippijnen afge- 
richt en wordt er aan een der sporen een zeer scherp mesje vastgemaakt, 
opdat zij malkaar te gemakkelijker dooden kunnen. De haan, die dood 
blijft, is de overwonnene, tenzij de tegenstander voor hem op den loop is 
gegaan; en wanneer er geschil ontstaat of hij al dan niet op den loop is ge- 
gaan, wordt hem de doode haan getoond, en indien hij werkelijk vluchtte, 
dan was de vrees, die hem noopte, z66 groot, dat hij voor den doode op 
den loop gaat alsof deze nog leefde. Er zijn hanen, die, terwijl ze hun tegen¬ 
stander dood maken, boven op hem gaan staan, kraaien en dood neer- 
vallen tengevolge der wonden, die zij in den kamp hebben opgedaan. Men 
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kan geen beter beeld geven van de wraak en van haar eigen straf. De in¬ 
landers verdeelen zich in twee partijen tengunstevan de vechtendehanen; 
sommigen wedden op den eenen en anderen op den ander; cle voornaamste 
weddenschap wordt aangegaan tusschen dc twee eigenaars derhanen en 
eenige vrienden, die zich deels bij den een, deels bij den ander aansluiten. 
Het komt voor, dat deze weddenschap meerdan lQOOpeso’s voorelkepartij 
bedraagt. Daarenboven zijn er in 5 t perk somwijlen meer dan 4000 inlanders, 
die deels op den eenen, deels op den ander wedden, en niet zelden wagen 
zij weddenschappen van drie tot vijf duizend peso's, hetgeen voor zulke 
arme lieden enorm veel is.> 

«Dit spel is een bron van inkomsten geworden voor de Koninklijke schat- 
kist. Er wordt in elke gemeente een perk gemaakt, waartoe niemand toe- 
gang heeft dan tegen betaling van een halven reaal; wie verder de tweede 
poort door wil gaan, waar men zitten kan en meer op zijn gemak is.betaalt 
nog eens een halven reaal; de lieden, die in het perk vruchten, eetwaren, 
ververschingen, tabak en betel komen venten, betalen evenzeer hun halven 
reaal. Wijn mag niet binnen het perk gebracht worden, opdat er geen 
dronkemanspartijen en andere wanordelijkheden voorkomen; maar dewijl 
de inlanders niet den geheelen dag het kunnen uithouden zonder wijn te 
drinken, gaan zij naar buiten en drinken, en om niet nog eens een halven 
reaal te betalen, laten zij zich door den gaarder merken, en wanneer zij 
terugkomen, vertoonen zij het merk, dat gewoonlijk op een der voeten ge¬ 
maakt wordt met een in kleurstof gedoopten stempel, en de gaarder laat hen 
dan andermaal binnen zonder betaling. De gaarder is degene, die door be¬ 
taling van de pachtsom dc beschikkingover het perk heeft; de verpachting 
geschiedt om de vijf jaren aan den meestbiedende.» 

De schrijver laat niet na op de nadeelen, die uitdegepatenteerde hanen- 
gevechten voortvloeien de aandacht te vestigen en klaagt, dat de pachters 
bij slot van rekening meer bij de koloniale regeering vermogen dan de 
pastoors, die over’t algemeen tegen hanengevechten en andere dobbel- 
spelen zijn. <Indien Z. Koninklijke Majesteit wist, hoe verderfelijk die 
pacht is en hoe weinig men daarvan trekt, houd ik mij overtuigd, dat hij ze 
onmiddellijk zou. afschaffen>, «maar zijne ambtenaren gelooven dat zij den 
Koning ten zeerste dienen, zoo dikwijls zij eeneonbeduidendehoeveelheid 
in de Koninklijke kas aanbrengen, al gaat het gepaard met het geestelijk 
en lichamelijk verderf van onderdanen, welke Z. M. bemint.» 

De vrijmoedigheid, waarmede Pater Zufiiga overal waar de gelegenheid 
zich aanbiedt, misbruiken en gebreken onverbloemt blootlegt en gispt, is 
een der grootste verdiensten van zijn werk. Sprekende over den rijkdom 
der landhuurders of Iandbezitters teBigaa — alien halfbloed Chineezen —, 
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geeft hij eene verklaring, hoe deze Iieden, diegeen duimbreed gronds van 
hun voorouders geerfd hebben, zoo rijk hebben kunnen worden (biz. 364): 

<A1 deze gronden hebben zij (de halfbloed Chineezen) gekocht door 
middel van ’tcontract.dat men sanlang bill noemt, hetgeeneen contract 
is van koop en verkoop met beding retro vendendi 1 ). Ofschoon dit con¬ 
tract niet als woeker noch als op zich zelf ongeoorloofd kan beschouwd 
worden, volgens de voorwaarden waaronder het gewoonlijk gesloten wordt, 
moest het aan de inlanders geheel verboden worden, of moest het ten minste 
niet toegestaan worden, dat zij hetsloten zonder vergunning van’t Hoog 
Gerechtshof, want het is niets anders dan eene wetsontduiking. De wetten 
voor de beide Indicn, in aanmerking nemende de gemakkelijkheid waar- 
mede de inlander zijn land verkoopt ora een feest tc kunnen vieren, zonder 
te bedenken, dat het vervreemden van hetgecn hem dagelijksch onderhoud 
levert hem tot de grootste armoede zal doen vervallen, verordenen, dat de 
inlanders hun landerijen niet mogen verkoopen zonder vergunning van de 
Koninklijke Gerechtshoven. In gcen enkel gedeelte der beide Indien is deze 
wet meer noodig dan op de Filippijnen, waar de inboorlingen vermengd 
leven met een slag van Iieden, dat door middel van het contract van koop 
en verkoop hen van al hun land kan berooven. Zoo buitensporig als de 
inlander is in zijn uitgaven, zoo omzichtig is de halfbloed Chinees. Deze 
verteert naar evenredigheid van ’t kapitaal, dat hij gaandeweg verwerft, 
terwij hij steeds er op bedacht is het te vermeerderen. De inlander denkt 
er niet aan zijn kapitaal te vermeerderen; hij doet niet anders dan middelen 
zoeken om baar geld te krijgen ten einde het in feestelijkheden te verteren. 
Een doop, een begrafenis, een verjaardag, een huwelijk en anderebeweeg- 
redenen van minder beteekenis zijn voldoende, dat een inlander zich voor- 
neemt een feest aan zijn landgenooten te geven. Hij heeftgeen geld daar- 
voor; en wat doet hij? Hij denkt er over zijn land te verkoopen, maar dit is 
hem verboden; hij vraagt baar geld van een halfbloed Chinees, en deze 
geeft hem dat niet, zoo hij niet het land verpandt door’t sluiten van het. 
contract sanla-ng bili; zoo vaak als de inlander baar geld vraagt, wordt 
het hem gegeven, totdat het bedrag zoo bovenmatig gestegen is, dat de 
inlander nooit zijn land zal kunnen loskoopen. Door dit middel wordt het 
contract met beding retro vendendi een formeele verkoop, die den half¬ 
bloed Chinees tot blijvenden eigenaar der landerijen maakt. Op dezewijze 
maken zich de mestiezen allengs van alle landerijen der Filippijnen meester, 
en zoo het Hoog Gerechtshof niet krachtig de zaak ter harte neemt om dit 


*) Uit sanla, ilakajw. sanr a, Balineeschen Ondjar&ansoh aanda, pand; ng, verbin- 
dingapartikel 5 en bili, koop en verkoop, Maleisch b eli, Oudjav. wSli, ea z. 
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misbruik te keer te gaan, zal binnen korten tijd deze slimme natie geheel 
en al eigenaar zijn van de Eilanden.* 

Tot dc vele trekken die de Filippijnsche inlanders met hun stamgenooten 
op Java en elders in den Sunda-Archipel gemeen hebben, behoort hun bij- 
geloof aan geschreven amuletten. Dc amuletten, welke zij bij zich dragen 
om kogelvrij te zijn en zich voor andere gevaren te vrijwaren, zijn gewoonlijk 
kleineboekjes.waarineen abracadabra voorkomt van Latijn enSpaanschen 
van woorden in zekere teekens 1 ). Sommigen maken gebruik van steenen, 
die men in de lichamen van dieren vindt, van versteende vruchtpitten en 
kinderbeenderen. <Dezc amuletten*, zegt de schrijver (biz. 390), «hadden 
zij, toen zij nog heidensch waren, en wat men ook gedaan heeft, men hceft 
ze niet geheel en al kunnen verbannen, hetgeen niet vreemd is, daar men 
in ons eigen Spanje, in de dorpen van eenige provincies, nog ettelijke bij- 
geloovigheden ontmoet.* Merkwaardigestaaltjes uitcen amuletten-boekje, 
afkomstig uit het dorp Santa Barbara (Pangasinan) deelt de heer Retana 
mede bij zijrie Aanteekening D. II, p. 66, en in zijn onlangs verschenen 
Libro de Aniterias. 

In de hoofdstukken gewijd aan debeschrijvingderprovincieBulacin,— 
waarin’t bovenvermeldc dorp Bigaa gelegen is — vindt men verscheiden 
bijzonderheden aangaande de Negrito’s van dat gewest. De beschouwingen 
van P. Zuniga over de afkomst van dien volksstam zullen te meer de aan- 
dacht trekken, nu Dr. A. B. Meyer in een onlangs verschenen uitgave van 
’t Kon. Ethnographisch Museum te Dresden, getiteld Die Philippinen 
Negritos, het vraagstuk opnieuw aan de orde gesteld en met tal van be- 
scheiden toegelicht heeft. Na al hetgeen er over dit ondenverp geschreven 
is, verdienen de denkbeelden van den Spaanschen schrijver nog alleszins 
in wijder kring bekend te worden, want alles wel beschouwd, zijn wij nu, 
bijna eene eeuw later, niet veel verder gekomen. Zie hier eenigeuittreksels 
uit hetgeen wij in den Estadismo lezen: 

«Wij weten door de bcrichten der reizigers, inzonderheiddoorde^/^/ 
van Cook, dat men van Madagaskar tot de Filippijnen en zelfs tot Nieuw 
Holland 2 ), Nieuw Zeeland en de overige eilanden der Zuidzee, overal 
tweeerlei slag van menschen ontmoet, zijnde de eene de Negrito’s in 
kwestie, de andere de Indiers 3 ). Op veel eilanden heeft men deze beide 


') Met „vooob en signifiaativoa” sohijnt dit bedoeld te zjjn. 

*) Dit is eeue dwaling; de bowoners van Nieuw Holland hebben niets met de Negrito’e 
en Maleiers gemeen. 

*) Bedoeld zijn de Maleisoh-PolynesiSrs. Tegcnwoordig is het bij Spaansohe schrij vers 
meer de gewoonte do inlanders der Filippijnen Maleiers te noomon, eene benaming, die 
rich door korfcheid aanbeveeit, dooh anders maar half joist is. 
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soorten van menschen; de Negrito's wonen in ’t gebergte, met den regee- 
ringsvorm dien de Historia Fra?uiscana beschrijft, en de IndiSrs in de 
kuststreken. Op andere eilanden zijn er geen Negrito’s; al de bewoners 
crvan zijn Indiers gelijlc die der Filippijnen; en omgekeerd: er zijn eilanden, 
waar alle bewoners z war ten zijn. Deze twee soorten van volk verschillen 
veel in hun wijze van leven en in de huidskleur, maar zij gelijken op elkaar 
in de taal, in den plalten neus en in ’t koppensnellen; immers delgorroten 
van Ilocos en de heidcnen van hoog Pampanga hebben dezeifde barbaar- 
sche gewoonte. Het taaleigen der Negrito's van de Filippijnen is een dialect 
van c£ne grondtaal, waarvan al de ontelbare talen, die op de eilanden der 
Zuidzeegesproken worden, dialecten zijn.* Het groote verschil, dat er tus- 
schcn het uiterlijk der Negrito’s en der Maleisch-Polynesische volken bc- 
staat, tracht de schrijver te verklaren als een gevolg van verschil in levens- 
omstandigheden, en hij besluit zijne beschouwingen aldus: «Iktwijfel niet, 
dat het twee stammen zijn van ddn en hetzelfde volk, waarvan de eene de 
levenswijze heeft aangenomen om in vaste woonplaatsen in lage huizen tc 
leven, en de andere om als dieren in't gebergte onder den vrijen hemel te 
verkeeren. Al zouden wij geen andere overeenkomst tusschen beiden vin- 
den dan die der talen, dan zou dit eene voldocnde reden zijn, om ons van 
deze waarheid te overtuigen.* Uit deze woorden blijkt niet, dat de stelling 
van P. Zufiiga onbetwistbaar is, maar wel dat hem de stamverwantschap 
tusschen de dialecten der Negrito’s en der overige Filippijners volkomen 
goed bekend was. 

Dezeifde Negrito’s, die wreede koppensnellers zijn en in den oorlog met 
hun eigen stamgenooten dezen nooit genade schenken, hebben toch niet 
alle menschelijk gevoel uitgeschud. Een opmerkelijken trek deelt ons de 
schrijver mee van de Negrito’s uit het gebergte van Bataan (biz. 497): <Ten 
tijde van een dezer oorlogen tusschen twee stammen, werd een Barrevoeter 
monnik in de provincie Zambales ernstig ziek. Dewijl hij daarvan allehulp 
verstoken was, liet hij zich in een hangmat vervoeren om naar Manila te 
gaan en genezing te zoeken; hij moest dc bergen overtrekken, en door’t 
gebied van een dezer oorlogvoerende stammen reizen. Zoodrade hoofden 
der Negrito’s het vernamen, zonden zij een boodschap, dat hij niet verder 
zou trekken, daar het noodzakelijk zou wezen hem en de inlanders, die 
hem vervoerden, te dooden. De Pater maakte den afgevaardigde opmerk- 
zaam op den treurigen toestand, waarin hij zich bevond, en dat hij ontwij- 
felbaar zou sterven, indienhem niet vergund werd naar de provincie Bataan 
door te gaan. Gelet op den aandrang des Paters, besloten de voornaamste 
Negrito's, dat de Zambalische inlanders naar hun provincie zouden terug- 
keeren, en terwijl zij zelven den Pater Barrevoeter droegen, brachten zij 
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hem naar de provincie Bataan. Deze achting, wellce alle Filippijnsche hei- 
denen steeds jegens de Paters gckoesterd hebben, is devoornaamstegrond 
van hun bekeering geweest.* 

Het ontbreekt niet aan voorbeelden, dat zelfs de ontembaarstestammen 
met woord en daad blijk hebben gegeven van hoogachtingjegens dc Paters. 
Van deheidenschelgorroten vernemen wij o.a. het volgende(D. II,biz. 16): 

«In hun gebruiken en zeden zijn ze als de overige inlanders; zij hebben 
hetzelfde bestuur en dezelfde bijgeloovigheden als deTagalen hadden v66r 
de verovering. Ze zijn voortdurend onderling in oorlog; zij dooden malkaar 
en maken elkander tot slaaf. Zij hebben debarbaarschegewoonte, het volk 
van andere dorpen uit bijgeloof te dooden. Wanneer een vrouw in het 
kraatnbed sterft, wanneer het weer slecht is, zoo een voornaam persoon 
bij ’t sterven zijn vingers uitstrekt, en bij andere gelegenheden, geeft het 
hoofd van de horde last aan zijn volkom een zekeraantalkoppen tesnellen; 
ettelijke pcrsonen vereenigen zich en trekken door de vijandelijke gehuch- 
tcn, verraderlijk moordende, totdat zij hetgevorderdeaantalkoppen bijeen 
hebben. Nu en dan snellen zij koppen in dc dorpen der Christenen. Zij 
verschuilen zich op de wegen, en wanneer zij iemand zien, die hun geen 
weerstand kan bieden, komen zij uit hun schuilhoeken te voorschijn en 
dooden hem verraderlijk. Bij zekere gelegenheden vereenigen zich Igor- 
roten van verschillende horden om deze barbaarschheden te bedrijven, en 
daarop voeren sommigen den kop, anderen eene hand met zich, en ver- 
deelen ondcr zich de voornaamste stukken om ze naar hun hutten te 
bretigen en ze als trofeeen van hun sneltochten op te hangen. Nooit is er 
bewezen, dat zij eencn Pater gedood hebben, ofschoon zij het menigmaal 
straffeloos hebben kunnen doen. Zij hebben een zekeren eerbied voor de 
priesters, waarvan wij partij zouden kunnen trekken om hen te bekeeren*. 
Bchartigenswaard zijn de woorden, die wij eenige regels vroeger lezen: 
<Men bedriegt zich als men dcnkt, dat deze inlanders door de wapencn 
kunnen overwonnen worden; alleen de prediking is bij machteze teonder- 
werpen, want het zijn een soort van wilde dieren, die men moet temmen, 
en zoolang men hun hart niet verovert, zal men hen nooit in ondervverping 
houden*. 

Behalve koppensnellen komt op Luzon ook kannibalisme voor, inzon- 
derheid in het Pampangasche bij de Ilongoten. <Het is uitgemaakt, dat deze 
kannibalen niet de overige Indiers etcn.diezij inhunnegevechten dooden; 
maar wanneer er oorlog is met de Negrito’s van’t gebergte, ontsnapt geen 
van deze laatsten, hetzij dood of krijgsgevangen, aan hetbraadspit.Enkele 
philosophen hebben deze barbaarsche gewoonten willen afleiden uit het 
gebrek aan andere levensmiddelen, doch reeds het feit, dat dit alleen in 
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practijk gebracht wordt in tijd van oorlog en tegen in den slag gevangen 
of gesneuvelde vijanden, is voldoende om tebewijzen, datdezcbarbaarsch- 
heid eene dochter is van den haat cn de verbittering, die’t eenevolk tegen 
’t andere koestert. Zoodanig zijn de gewoonten der Ilongoten van Pam- 
panga, waar de missies gevestigd zijn» (biz. 475). 

Nog menige belangrijke bijdrage tot de volkenkunde der Filippijnen 
zou uit het voor ons liggende werk kunnen geput worden, doch om de 
maat niet te overschrijden, zullen wij ’t ethnologisch gedeelte verder laten 
rusten om de verdiensten van den schrijver van eene andere zijde te be- 
schouwen. Waar P. Zufiiga aanleiding heeft om over feiten uit de gcschie- 
denis, o. a. krijgsverrichtingen, te spreken, munt hij uit door helderheid 
van voorstelling en onpartijdigheid. Hij weet zaakrijken tevens geestig te 
verteilen. Men hoore slechts, hoe hij het treffen beschrijft tusschen de 
Engelschen en de Spaansche troepen op 27 Juli 1763 in «den vermaarden 
veldslag van Malinta*, zooals hij ironisch zegt (biz. 346). «Tusschen beide 
troepen was de rivier Maysilo, en men kon niet handgcmeen worden, tenzij 
een van beide legers het wagen wilde die over te steken. Beide waren z 66 
voorzichtig, dat ieder (der twee bevelhebbers) aan zijn kant der rivier stand 
hield en het bloed zijner soldaten spaarde. Wei is waar vuurden zij op 
elkander van ’t ochtendkrieken af tot elf uur voormiddags, doch naar het 
scheen meer om zich te vermaken dan om elkaar te beoorlogen*. 

«In dezen veldslag waren er aan onze zijde twee gesneuvelden en zeven 
gewonden, waarvan later vijf stierven; de vijanden hadden dertien gewon- 
den, en daarvan stierven in't hospitaal vijf of zes. Dezcongcvallen gebcur- 
den waarschijnlijk bij ’t begin van het treffen, v66rdat de bevelhebbers den 
afstand van beide legers verkend hadden. Daarna trokken zijzonder twijfel 
terug, en vermaakten zich met een gcweervuur, waarbij men niet het minste 
gevaar liep. De Engelschen kregen brand in een kruidton, en konden, bij 
gebrek aan ammunitie, ’t salvo niet voortzetten. Zij trokken in goede orde 
terug naar Maysilo; de onzen vervolgden, noch verontrustten hen, maar 
lieten ze rustig te Maysilo blijven tot’s nachts, toen zij naar Manila terug- 
keerden. Bustos, die, even vreesachtig zijnde als de Engelschen, teMalinta 
bleef, verbrandde het blokhuis, vernielde zijn kampement en bracht het 
kamp over naar Polo. De Engelschen en de Spanjaarden kraaiden beide 
victorie; zoo de laatsten zich in Malinta gehandhaafd hadden, zouden zij 
werkelijk den slag gewonnen hebben, devvijl zij de Engelschen, die hen uit 
hun stelling wilden verdrijven, zouden geslagen hebben; maar in't feit, 
dat zij hun kamp verlegden, schijnt opgesloten te liggen, dat zij al den 
roem gaven aan den vijand, die bereikte wat hij wenschte, nl. onze troepen 
van de hoofdstad te verwijderen. Bijaldien deEngelschman in den morgen- 
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stond de rivier overgestokcn ware en het blokhuis aangevallen had, zou 
hij zijn doel volkomcn bereikt hebben, want de Spanjaarden waren niet op 
hunne hoede en zouden op de vlucht gejaagd zijn alvorcns zich in strijd- 
orde te hebben kunoen scharen. Indien men den slag op zich zelven be- 
schouwt, was het voordecl aan onzen kant. De Engelschman retireerde 
't eerst; wij namen hem op de rivier Caloocan eenige vaartuigen met levens- 
middelen af, die de kommandant van Malinta aan zijn volk zond, en maak- 
ten eenige Chineezen krijgsgevangen, die zich van den troep venvijderd 
hadden om de huizen der inlanders te plunderen. Bij slot van rekeningkan 
men niet ontkennen, dat de beide chefs bovenmatig omzichtig te werk 
gingen, en het is moeielijk te zeggen, vvie van beiden de meeste vrees 
toonde.t 

De vijf laatste hoofdstukken van ’t boek behelzen beschrijvingen van 
streken, die Pater Zufiiga zelf niet bezocht heeft. AI zijn de berichten in 
dat gedeelte uit de beste bronnen geput, ze hebben voor ons toch niet 
dezelfde waardc als de mededeelingen en beschouwingen des schrijvers, 
die op eigen waarneming berusten. We zullen daarom den schrijver, dien 
wij bij de lezers genoeg meenen te hebben aanbevolen, niet langer verge- 
zellen, om een blik te werpen op de Aanhangsels waardoor de heerRetana 
de waarde van zijn op zich zelf reeds zoo verdienstelijke uitgave nog aan- 
merkelijk verhoogd heeft. 

De aanhangsels, ten getale van negen, welke de Heer Retana aan zijne 
uitgave van Zufiiga's Estadismo heeft toegevoegd, beslaan niet minder dan 
626 bladzijden en bevatten eenen schat van toelichtingen, registers van 
plaatsnamen, enz. en bovenal eene uiterst belangrijke bibliographic. 

Bij ’t eerste Aanhangsel, hoofdzakelijk bestaande uit verwijzingen naar 
en aanhalingen uit andere geschriften dan d t Estadismo tot verduidelijking 
of aanvulling van den tekst, zullen wij niet stilstaan. Het daaropvolgende 
Aanhangsel van p. 93 tot p. 352 geeft na eene inleiding, die aanteekeningen 
bevat over de geschiedenis der Drukpers op de Filippijnen, een zeer uit- 
voerigen, meesterlijk bewerkten Bibliographischen Catalogus van werken 
door Zufiiga geciteerd, voorts van geschriften die de uitgever voor de 
redactie zijner Aanhangsels geraadpleegd heeft, en eindelijk van eenige 
andere boeken die 6f wegens hun wctenschappelijke waarde 6f wegens 
hun zeldzaamheid door den uitgever aan een onderzoek onderworpen zijn. 
Het geheel is te beschouwen als het ontwerp van eene Geschiedenis der 
drukpers op de Filippijnen , welke tot nog toe niet bestaat en welke de heer 
Retana in bewerking heeft. De Bibliographische Catalogus is dus eene 
proeve, maar eene zoodanige, die van eene buitengewone belezenheid ge- 
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tuigt en voor bibliographen volstrekt onmisbaar is. Eene kleine aanmer- 
king veroorloven wij ons in ’t belang der bibliographen naar aanleiding 
eener minder juiste bewering van den Generaal Enrile, zooals die voor- 
komt in een dagblad van Manila en aangehaald wordt op p. 99. Wij be- 
doelen deze zinsnede: «Eene eeuw voordat de Engclschen of Hollanders 
een bladzijde in de talen van Azie geschreven hadden, bezaten wij reeds, 
dank zij de werkzaamheid onzcr Religieuzen, veel geschreven werken.* 
Deze bewering berust blijkbaar op gemis van de noodige gegevens. Gedu- 
rende den betrekkelijk korten tijd, dat de Hollanders op Formosa waren, 
hebbcn zij over en in twee geheel verschillende, schoon stamverwante 
talen, ’t Singkansch-Sidelsch en ’t Favorlangsch geschreven. Depredikant 
R. Junius vertaalde v66r 1640 den Catechismus, De 10 Gebodtn, Het Gebed 
des Heeren , De 12 Artikelen des Gcloofs, Morgen- en Avondgebeden , en 
eenige Psalmen in ’t Singkansch; de Catechismus is gedrukt te Delft, 1645 
(vgl. Adelung I, 578, 580). In dezelfde taal werden overgezet de Evangelic n 
van Matthaeus en Johannes door Dan. Gravius, met behulp van Hambroek, 
roemruchter nagedachtenis; hiervan is alleen over de vertaling van't Evan- 
gelie van Matthaeus , gedrukt te Amsterdam 1661, herdrukt te Londen 
1888. Van een ander werk van Gravius, Het Fonnulier des Christendoms, 
in genoemde taal, bestaat insgelijks een druk uit het jaar 1661. Een woor- 
dcnlijst van ’t Singkansch, men weet niet van wien, berustte in handschrift 
op de Utrechtsche Universiteitsboekerij, totdat het in druk bekend word 
geraaakt door Van der Vlis te Batavia 1842. In ’t Favorlangsch zijn opge- 
steld de Leerstukken en Preeken door Jac. Vcrtrecht. Het handschrift is 
eerst in 1888 te Batavia in druk uitgegeven, doch dagteekent natuurlijk 
van v66r 1661. Hierbij komt nog 't Woordenboek van Gibbertus Happart, 
van 1650, uitgegeven door van Hoevell, Batavia 1839 (in Engelsche ver¬ 
taling door Medhurst aldaar 1840). Behalve de twee genoemde Formo- 
saansche talen zijn reeds vroeg in de 17 de eeuw ’t Maleisch en ’t Malagas! 
beoefend. Van Frederik Houtman bezitten wij: iSpraeckende XVoordboeck , 

' in de Maleysche ende Madagaskarsche Talen met vele Arabische en Jure - 
sche woorden: Inhoudende twaelf t' samensprekingen in de Maleysche ende 
drie in de Madagaskarsche spraken », gedrukt te Amsterdam 1603; eene 
Engelsche vertaling hiervan door Spalding verscheen in 1614. In 1611 gaf 
Ruil uit den *Spieghel van de Maleysche tale > *). Dat in de eerste helft der 
17 de eeuw de Nedcrlanders Erpenius en Golius de grondleggers der Ara¬ 
bische philologie in Europa geweest zijn, is een bij alle Orientalisten be- 


i) Yoor meet byzonderheden zy hiar vorwozen naax Wynmalen’s opstel in Actea dn 6 
Congree international des Orxentaliatea a Leide. T. IV, p. 303. 
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keiul feit. Wat nu dc verdiensten der Spaansche gccstelijken ten opzichte 
der Filippijnsche en andere Aziatische talen betreft, nieraand ontkent die, 
maar als men wcet, dat de oudst bekende spraakkunst van het Tagalog 
hect gcschreven te zijn door Fr. Ag. de Albuquerque (f 1580), en dat de 
Arte y Reglas de la lengua Tagala door Pater Francisco Blancas de San 
Jose gedrukt werd in 1610, dus zeven jaren na Houtman’s Spraak- en 
Woordboek , dan zal men toegeven, dat de uitspraak van den Gencraal 
Enrile eenige wijziging behoeft. 

Het derde Aanhangsel bevat een register van geographische namen. 
Enlcele opgaven aangaande landen en volken buiten de Filippijnen lokken 
aanmerkingen uit, o.a. hetgeen wij lezen onder ’t artikel Java, p. 385. 
Het aantal bewoners t. a. p. wordt gesteld opongeveer 20 millioen, doch 
het bedraagt thans reeds 24 millioen. Wanneer verdcr gezegd wordt, dat 
de Javanen van hetzelfde ras zijn als de Filippijners, dan is dit volkomen 
waar, doch wat er verdcr aan toegevoegd wordt, dat zij <bijna alien in 
tjawlt loopen en in de allertreurigste onwetendheid gcdompeld leven*, is 
in strijd met dc wcrkelijkheid. De Javanen zijn gewoonlijk zeer goed ge- 
kleed en hun hoofdklecdingstukken waien.zooals uit deinheemsche namen 
en de berichten in oude gedichten en oorlconden blijkt, voor meerdan tien 
eeuwen reeds in gebruik. Van een volk dat onder al zijne stamgenooten 
verreweg de oudste en rijkste letterkunde bezit, dat in weigemanierdkeid 
de meeste Europeesche volken overtreft, lean men niet gevoegelijk beweren, 
dat het in de allertreurigste onwetendheid leeft. Natuurlijk moet men de 
mate van kennis, die men bij den Javaanschen landbouwer aantreft — en 
de meeste Javanen zijn landbomvers — niet vergelijken met de wetenschap 
der hoogst ontwikkeldc Europeanen, maar behoort men ze te vergelijken 
met huns gelijken. Wat de kennis van lezen en schrijven betreft, die is zeker 
niet zoo algeineen als in de Latnpongs of op Bali, doch meer verbreid dan 
in sommige landen van Europa. 

Op biz. 390 wordt van Makassar — dat geeti eiland is, maar een betrek- 
kelijk klein gedeelte van Celebes — gezegd, dat het rijk is aan goud en 
edelgesteente. Doch dit zal wel berusten op verwarring met Borneo. 

Het vierde Aanhangsel geeft een verklarende lijst van dieren. Bij 'tdoor- 
loopen ervan vicl ons oog op de drukfout sana, voor saua, p. 439. Saua 
is de Tagalsche naam voor dc reuzenslang; Oud-javaansch ula sawa, 
Nieuw-jav. ula sawa, Niasch sawa. — Onbegrijpelijk is het, hoe de pa- 
tianak op biz. 435 ‘ecu denkbeeldige vogelt, lean genoemd worden, terwijl 
toch verwezen wordt naar Aanhangsel A, p. 17, waar het wezen van den 
wel is waar denkbceldigen, doch geenszins als vogel gedachten Patianak 
beschreven wordt. 


* 
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Het volgende Aanhangsel heeft betrekking op het plantenrijk, met de 
noodige verwijzingen naar den Diccionario de los nombres vulgarts van 
P. Martinez Vigil, en de Flora de Filipinas van P. Fray Manuel Blanco. 

In't zesde Aanhangsel vindt men eene opgave van verschillende mijnen 
volgens eenen staat der raijnconcessies in 1890. 

Appendix G, over de Bevolking, neemt na Aanhangsel B de belang- 
rijkste plaats in. Het is verdeeld in hoofdstukken, waarvan ’t eerstc de 
stamverwantschap der Filippijnsche bevolking, met inbegrip der Negrito’s, 
met de overige volkcn, die stamverwante talen spreken, behandelt. Ter 
aanvulling van de slotsom, waartoe de Hcer Retana geraakt, merkcn wij 
op, dat er tusschen de bekende idiomen der Negrito’s op dc Filippijnen en 
de talen van de Papoea’s op Nieuw-Guinca en der z.g.n. Melanesiers gecn 
nauwer verband bestaat dan tusschen de Filippijnsche talen in ’talgemeen 
en de Papoesche en Melanesische. Zeer lezenswaardig is het ethnogra- 
phisch overzicht, p. 502 vgg. De oordeelvellingen van den schrijvcr over 
't karakter der Filippijnsche inlanders zal hicr en daar tegenspraak uit- 
lokken, doch het moet erkend wordcn, dat hij zijn gevoelen steeds met 
feiten staaft. Hicr en daar schijnt het ons toe, dat hij in zijn streven om 
den door sommigen overdreven gunstig geschilderden oudenbeschavings- 
toestand der inlanders tot meer juiste verhoudingen tcrugte brengen, te 
ver gaat. Zoo bewcert hij, sprekende over de politisch-maatschappelijke 
instellingen der Filippijners v66r de komst der Spanjaarden, dat de Tagalen 
alles wat zij aan zulke instellingen bezaten aan vreeindcn invloed te danken 
hebben, en als een der bewijzen haalt hij aan de termen voor «vorst», nl. 
gat, dato, ladia (raxa, raja) en hari, die geen van alleTagalschzouden 
wezen. Doch dit is alleen waar van ladia, dat, gelijk ieder weet, uit het 
Sanskrit raja (spr. raadzja), nominatief van raj an, ontstaan is. Gat is 
het edit Maleisch-Polynesiscli stamwoord van Maleisch mfcgat, cen vor- 
stelijke titel; Oudjavaansch mfcgat en Sundaneesch pamCgfit, als sj'no- 
niem van laki, kerel, man, Oudjavaansch,Tagalog, Bisaya, Ibanag lalaki, 
enz. Dato is insgelijks echt Maleisch-Polynesisch en komt in schier alle 
talen van Indonesia voor in den zin van vorst, koning, en in sommige in 
dien van priesler. Dat het woord reeds in de grondtaal bestond, blijkt o. a. 
uit het Fidjische ratu, heer; kortheidshalve zij venvezen naar ’t werk *de 
Fidjitaal vergeleken met hare verwanten in Indonesia en Polynesia* , biz. 
162. Wat hari betreft, is het een dwaling van Dr. Pardo de Tavera, dat dit 
woord iets te maken zou hebben met Sanskrit hari, lceuw, zon. Bij geen 
mogelijkheid kan een Sanskrit hari in het Tagalog en Bisaya iets anders 
worden dan hali. Hari, Pangasinan ari, is volgens vaste klankwetten 
ontstaan uit hadi, en dit uit nog ouder hadji. Hadji nu is de welbekende 
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Oudjavaansche vorm van dit woord, dat niet alleen «koning» maar ook 
«rijkdom>, «bezitting*, en «aanzien» beteekent; in denzin van «bczittingt 
heeft hct Tagalog ari, een vorm dus zonder aspiratie. Niet deze inheem- 
sche en ovcroude bcnamingen bewijzen vrcemden invloed, maar wel het 
v66r de Spaansche heerschappij bestaande schrift, dat van Voorindischen 
oorsprong is en de menigte van Sanskritwoorden, o. a. *t woord voor Opper- 
wezen, Bathala; voor afgodsbeeld, likha; voor den demon dereklipsen, 
laho; voornoodlot, toeval, diua; voorgodheid in 'tBisaya, dioata, e.a. 

De inhoud van Appendix H bestaat uit mengelingen, die niet ondereen 
bepaalde rubrick te brengen zijn; het volgende en Iaatste aanhangsel be- 
helst een register van personen, behalve de reeds in den bibliographischen 
Appendix B vermelde, die op de eene of andere wijze met Filippijnsche 
aangelegenheden in verband staan. 

Wij hebben getraclit een denkbeeld te geven van de hooge belangrijk- 
heid van den Estadismo de las Islas Filipinos en van de uitmuntende be- 
werking, die daaraan door den Hcer Retana ten deel is gevallen. Het werk 
van Pater Zufiiga is nog voor onzen tijd van hooge waarde en de stof die 
daarin behandeld wordt verdient, behalve in Spanje, nergens meer de be- 
langstelling gaande te maken dan in Nederland en Nederlandsch-Indie, 
omdat er tusschen de Spaansche en de Nederlandsche bezittingen in den 
Indischen Archipel zoo talloos vele punten van overeenkomst zijn, die tot 
vergelijking uitlokken. 



Aankondiging van: W. E. Retana, 
Un libro de Aniterias. 
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I. W. E. Retana: Supcrsticiones de los indios filipinos. Un 
libro de Aniterlas. Madrid 1894. — Entre les nombreuses superstitions 
qui se sont maintenues gk et lk chez les peuplades des lies Philippines 
aprds leur conversion au Christianisme, une des plus caractdristiques est 
la foi a l’efficacite d’amulettes Merits, que Ton porte sur soi pour etre invul¬ 
nerable, pour dchapper k la justice, ou bien pour obtenir des richesses, 
l’amour des femmes et beaucoup d’autres choses. Ces amulettes, qui se 
trouvent gdndralemcnt reunis dans des livrets, montrent un melange 
bizarre de mots latins, espagnols et indigenes. M. Retana, k qui nous 
devons tant de beaux travaux sur les Philippines, a eu l’heureuse idee de 
reproduire un livret de ce genre, compost probablement entre les anuses 
1845 et 1855 et presents k Pdditeur par le Rdv. Pdre LafUENTE. 

Aprds une introduction pleine d'intdret nous trouvons la reproduction 
exacte du livret d’amulettes sous le titre de «Libro de Aniterfas.» II 
nous semble que ce titre ne donne pas une idde nette du contenu, car le 
livret ne contient rien de ce qui se rattache aux Anitous, mais des oraisons 
en langue latinc abktardie, en espagnol, en pangasinan. On y trouve, entre 
autres, le Pate-ndtre et des invocations de Dieu, Jdsus Christ, la Mdre 
Vicrgc, les Saints de l’Eglise. Dans tout cela il n'y a pas question de la 
croyance aux Anitous. L’idde de ces amulettes est tout-k-fait opposde au 
gdnie du Christianisme, mais la forme ne l’est point, ce qui, k nos yeux, 
constitue le trait le plus sailtant et, du point de vue de l'ethnographe, le 
plus intdressant de ces amulettes ou antin-antin. Prenons pour exemple 
la formulc contre des armes k feu, pag. 2: 

Oracionde Ntro Sor 
Jesu Christo, Contra, 
armas de fuego. 

Padre Ntro. y Av. 11 

Jesu Christe magis 
ter a Domini benedec 
tus £ Jesus orsis 
Jesus Stos en morta 
talis misererenobis 

' Vi 4; 

* Amin. 

Celui qui prononce cette oraison doit se signer tant de fois qu’il y a de 

croix dans le texte, et prier en outre un Pate-n6tre et un Ave maria. 
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Quelques pages sont en langue pangasinan; p. ex. pag. 46: 

Avemaria tan naga 
lang: = 

A Jesus Dios co Casian 
muac ta oalaac diad kilo 
nguet na Casa lanan co 
ct Silevan muacpay li 
oaoac a man lapud balcg 
apananga sim tapianpi 
nabangan cuy gloriam tan 
sisiaen coy Dios labas nen 
ganagana tan say capa 
rantoo a unong ed siac 
a dili Amin 

La traduction de cette formule, dans laquelle la division des mots est 
curieusement fautive, est 4 peu pr£s comme suit: 

« O J6sus, mon Dieu, aie pitte de moi, qui suis dans l’obscuritl du p£ch£; 
illumine ma volont6 par ta grande misericorde, afin que je puisse participer 
4 ta gloire; et j’ai confiance en Dieu au dessus de toutes choses et de mes 
prochains, voire de moi-m£mc. Amen.> 

Le Pate-n6tre en mauvais Latin se lit 4 pag. 96. 

Quelle est l’origine de ces amulettes, antin-antin, qui apres tout ne 
sont que des oraisons appliqu6es mal 4 propos? Nous sommes d’accord 
avec M. Retana qu'il n’en faut pas chercher l’origine dans certains Devo- 
cionarios espagnols du 16 ,no si6cle, mais nous ne sommes pas de son avis 
quand il pose que ces livrets sont une invention pure et simple des indi¬ 
genes, car on rencontre de parcils livrets d’amulettes dans la Malaisie tm 
peu partout ou l’art d’^crire n’est pas inconnu. Pour connaitre l’histoire de 
cette forme de superstition il faut encore bien des recherches compara¬ 
tives, mais comme nous savons que l’art d'6cnre a 6t6 introduit dans l’Ar- 
chipel indien du dehors, nous pouvons conclure d’avance que ces amu¬ 
lettes Merits, du moins quant au fonds, sont d’origine £trang&re et que 
probablement leur histoire se lie 4 celle des RakshSs hindoues et des 
Dharatjls bouddhiques. Il est digne de remarque qu’une autre es^ece 
d’amulettes dont M. Retana parle dans sa Preface pag. XXXVII, est noUi- * 
m£e agimat, mot clairement emprunt^ 4 l’arabe azimat, en mal&f dji- A : V 
mat. Nous r^petons que la croyance aux Anitous est tout-4-fait absent© 
des amulettes Merits et nous ajoutons que Ie mot anitou Iui-mcpdeest fom 
ci£rement malaio-polyn^sien et n’a rien de commun avec le Sanskrit. * 1 
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Aankondiging van W. E. Retana, 
Archivo del Biblidfilo Filipino. 
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W. E. Retana. Archivo del Biblidfilo filipino. Recopilacidn de docu- 
mentos histdricos, cientificos, literariosy politicos y estudios bibliogr&ficos. 
Tomo priraero. Madrid 1895. 

Au mois de juin dernier parut k Madrid un recueil de documents histo- 
riques, scientifiques, littdraires et politiques, et d’6tudes bibliographiques. 
Ce recueil que nous devons au z&le indefatigable de M. Retana pour x€- 
pandre la connaissance de la literature sur les Philippines, literature si 
riche, si variee et si peu accessible, contient pour la plupart des documents 
dont le sujet n’a point de rapport avec l’ethnographie, mais nous y ren- 
controns aussi une «Notice sur l’origine, la religion, les croyanceset super¬ 
stitions des anciens indigenes du Bicol» par le P£re Fr. Jos£ CASTAriO, qui 
donne des renseignements prdcieux surles traditions et les id£es religieuses 
des Bicoliens avant qu’ils furent convertis au christianisme. C'est k ce titre 
que nous recommendons Particle du P&re CASTAnO aux lecteurs de nos 
Archives. 






Eene uitgave van bescheiden- 
betrekkelijk de Filippijnen. 





Bijdragen tot de Taal-, Land- en Volkcnkunde van Ned. Indie, 
6* Volgreeks, dl. II. 
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Het buitenlandsch raedclid van’t Koninklijk Instituut, W. E. Retana, 
hceft onlangs een begin van uitvoering gegcven aan een veelomvattend 
plan, door’t eersteDeel te laten verschijnen van een werkgetiteld Archivo 
del Biblidfilo Filipino 1 ). De verzamelaar van't Archief betoogtdaarin 
vooral op te nemen zeldzaam geworden documenten, en voorts ook een 
plaats in te ruimen aan belangrijke geschriften van tijdgenooten, die ora 
de een of andere reden dc vruchten van hun studien niet ter perse hebben 
kunnen lcggen. Het behoeft geen betoog dat indien zekere belangrijke 
bronnen voor de geschiedenis, taal-, land- en volkenkunde der Filippijnen 
zelfs in Spanje moeielijlc te verkrijgen zijn, dit in andere landen nog in veel 
hoogere mate het geval zal vvezen, en daarom hopen wij van harte dat het 
streven van den Heer Retana allereerst bij zijn landgenooten, maar ook 
ten onzent en elders die waardeering zal vinden welke het ten voile ver- 
dient. Om het groote historische feit, dat zulk een groot deel van Azie 
onder de heerschappij van ettelijke Europeesche volken gekomen is, in 
zijn oorzaken en gcvolgen goed te begrijpen en juist te beoordeelen, is het 
wenschelijk de geschiedenis aller Europeesche nederzettingen te bestu- 
deeren. Wanneer men nagaat welke rol de Europeanen gedurende de 
laatste vier eeuwen in Azie gespeeld hebben, dan zal men, geloof ik, in de 
geschiedenis hunner heerschappij, ondanks enkele nationale verschillen 
en ondanks tijdelijke vijandschap, eene zekere gelijkvormigheid ontwaren, 
welke het natuurlijk gevolg is van de grondslagen waarop de Europeesche 
beschaving berust. Er zijn tijden geweest dat Portugeezen, Spanjaarden, 
Hollanders, Engelschen elkander heftig beoorloogden en zich meenden te 
verrijken door hun tegenstanders te benadeelen. De gevoelens waardoor 
vijandschap gekwcekt werd zijn nog niet geheel en al uitgestorven; opwel- 
lingen van haat en nijd komen ook nu nog voor, maar over't algemeen 
begrijpt men beter dan in ’t verleden dat het welbegrepen eigenbelang der 
Europeanen in ’t Oosten niet vereenigbaar is met de vernedering of ver- 
nietiging van een eerlijken mededinger. Wat ons, Nederlanders, in ’t bij- 
zonder aangaat, wij zijn blijde zulkc bevriende naburen in den Indischen 
Archipel te hebben als de Spanjaarden zijn, wier literarische werkzaara- 
heid op de Filippijnen onze bewondering wekt. 

') Volledige titel: Archivo del Bibli6filo filipino. Reoopilacidn de documentoa hi«t6ri- 
coa, cientifioosa, literarios y politicos y estudioa bibliogriftcoa por W. E. Retana. Tomo 
primero. — Madrid 1895. — 465 pp. — Pr. 4 Peeetas. 
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Het cerste stuk in het Archief is de herdruk van een document, gedrukt 
te Sevilla in 1826. Het bevat een « Waarachtig vcrhaal van den staat der 
oorlogen in de Filippijnen en de Rijken van Japan, tegen de Hollanders. 
En de rocmruchtige daden van Don Fernando de Silva, benevens de groote 
ovenvinning die de Spanjaarden behaalden, waarbij 400 Hollanders afge- 
maakt werden.» De titel beantwoordt niet geheel aan den inhoud, want er 
is geen sprake in ’t stuk van een oorlog tegen de Hollanders in de Filip- 
pijnsche wateren, maar van de overwinning, door de Portugeezen op de 
Hollanders behaald bij Macao. De passage die hierop betrekking heeft, 
luidt in ’t Archief, biz. 6, in vertaling aldus: <Om dezen tijd heeft Don 
Fernando de Silva, die als Luitenant-Generaal van den tegcnwoordigen 
Gouverneur uitkwam, zich steeds zulk een bekwaam lcgeroverste betoond 
dat men hem aan ’t hoofd van 200 Spanjaarden uitzond om der stad Macao, 
die de Portugeezen in bezit hebben, te hulp te komen. Er waren bij die ge- 
legenheid Hollanders met een vloot voor Macao verschenen. Zij landden 
met 400 man en omsingelden de stad, doch die van Macao deden een uit- 
val in goede orde en met beleid, en vielen de Hollanders zoo moedig aan, 
dat alle 400 op 't slagveld afgemaakt werden. En toen de Portugeezen 
zagen dat de Hollanders zich opnicuw gerced maakten om deze nedcrlaag 
te wreken, verzochten zij hulp bij den Gouverneur van Manila, en het was 
bij deze zoo eervolle gelegenheid dat Don Fernando de Silva metzijne200 
uitgezochte Spanjaarden zoo wel door de Portugeezen ontvangen werd, en 
om zijne aangenarae manieren zeer geacht. Zij vertrouwden hem ’t bevel 
toe over een schip dat voor gemeenschappelijkc rekening met koopwaren 
bevracht was, en hiermede kwara hij landen in ’t koninkrijk Siam, en zeilde 
de rivier op.> lets verder vernemen wij dat «de Japanners — die daar in 
grooten getale zijn — uit hebzucht het schip wilden aanvallen, doch Don 
Fernando de Silva begreep hun toeleg, en weerstond hun met zijn infan- 
terie. De Hollanders, die daar *) eene factorij hebben, poogden de ora- 
woners over te halen om hen te helpen en het schip aan te fasten. > Doch 
het schip had een bemanning van 300 koppen en meer dan genoeg oor- 
logstuig om zich te verdedigen, zoodat men van de beraamde onder- 
neming afzag. 

Men ziet, hier is geen sprake van eene overwinning der Spanjaarden; 
wel van eene nederlaag der Hollanders. De gcbeurtenis, in’t Verhaal be- 
doeld, kan geen andere zijn dan die welke in een vorigen jaargang dezer 
Bijdragen 2 ) door Tiele in de volgende bewoordingen beschreven is. 

*) Zekcr wol te Bangkok. 

*) Jaargang 1886—87, biz. 298, vg., waar behalvo de Hoilandsohe, ook de Portugeesohe 
en Italiaansche bronnen gebraikt on vermeld zijn. 



• Reijersz bevond dat Macao beter versterkt en bezet was dan men ver- 
wacht had, maar achtte’t toch doenlijk zich van die Portugeesche eiland- 
stad meester te maken. Na haar een paar dagen beschoten tehebben, deed 
men den 24 Juni [1622] eene landing met 600 man in de baai van Castilhas 
aan de oostzijdc van ’t eiland. Eene batterij, door de Portugeezen bij de 
landingsplaats opgeworpen, werd veroverd en nu trok men op destad aan. 
Op een heuvel aan dien kant lag het fort S. Paolo of do Monte, waaruit de 
Portugeezen nu de aanvallers beschoten. Ook werden de laatsten door het 
springen van cenige vaten kruid gedwongen op nieuwen aanvoer uit de 
schepen te wachten. De Portugeezen, door Japansche overloopers hiervan 
onderricht, deden hierop eenen uitval en sloegcn de aanvallers op de vlucht. 
De achterhoede, die aan ’t strand bij de booten wachtte, de anderen ziende 
aankomen, zocht zich het eerst te redden, zoodat nog vele manschappen 
bij het inschepen gedood werden. De Hollanders telden 130 dooden en 
evenveel gekwetsten. Het verlies der Portugeezen was onbeteekenend. 
Reijersz had bij de landing een schot in de buik gekregen en daardoorde 
leiding aan anderen moeten overlaten.> 

Het lijdt weinig twijfel dat het Verhaal eerst geruimen tijd na de be- 
schreven gebeurtenissen opgesteld is, en afkomstig, niet van een oog- 
getuige, gelijk uit den geheelen toon van ’t stuk blijkt, maar van iemand 
die de toedracht der zaken alleen van hooren zeggen en vrij oppervlakkig 
wist. Vandaar dan ook dat allc datums in ’t Verhaal ontbreken. In 'tlaatste 
gedeelte worden eenige bijzonderheden vermeld van de Christenvervol- 
gingen in Japan. Vermoedelijk slaat het bericht op de hevige vervolgingen 
in de laatste jaren van Iyeyasu, en de eerste van diens zoon Hid6tada, om- 
streeks 1622 1 ). 

Van de overige negen stukken die in ’t Archief opgenomen zijn en, naar 
het mij voorkomt, grooter waarde hebben dan ’t document van 1826, ver- 
dienen twee geschriften meer in ’t bijzonder onze aandacht; namelijk een 
thans voor ’t eerst gedrukt handschrift van den Pater Francisco Bencu- 
chillo over <De Dichtkunst derTagalen>, eneen opzettelijkvoor’t Archief 
gesenreven opstel van Pater Jos6 Castafio, getiteld: «Kort bericht omtrent 
de afkomst, den godsdienst, het geloof en bijgeloof der Bikols in den ouden 
tijd.» Het is, ondanks den bescheiden titel het uitvoerigste wat over het 
behandelde onderwerp bestaat; ten minste voor zoover mij bekend is. 

Het deel eindigtmet een ‘Epitome eeneralgemceneFilippijnschebiblio¬ 
graphic », eerste gedeelte, door den Heer Retana zelven bewerkt. 


*) Vgl. William E. Griffia, The Religions of Japan, bla. 343. 





Opmerkingen 

omtrent de taal der Agta’s van’t 
schiereiland Camarines (Filippijnen). 


Bijdragen tot de Taal-, Land- en Volkenkunde van Ned.-lndie, 
6* Volgreeks, dl. II. 






Naar aanleiding van Pater Castano’s mededeelingen over de taal der 
Agta’s die op het schiereiland Camarines wonen, veroorloof ik mij tot 
nadere toelichting eenige opmerkingen te maken ten behoeve dergenen 
die in de vergelijkende studie der Indonesische talen belang stellen. 

Ue taal der Agta’s van Camarines is eene zuiver Maleisch-Polynesische 
taal, en behoort in’t bijzonder tot de Filippijnsche groep. Het woorden- 
lijstje is geheel voldoende om het karakter der taal in ’t licht te stellen. 
Het behoeft dus geen betoog dat de Agt&-taal in bouw en grammatica op 
het Bikol gelijkt, want ook dit behoort tot dezelfde groep. Intusschen blijkt 
tevens dat het Agta’sch en het Bikol, hoezeer vervvant, in woordenkeuze 
aanmerkelijk van elkaar afwijken, veel meer bijv. dan Nederlandsch van 
’t Hoogduitsch, zelfs meer dan onze taal van ’t Deensch of Zweedsch. 
Pater Castafio is van meening dat het Agta’sch meer analogieen vertoont 
met het Bisaya dan met het Tagalog. Ook dat is juist, voor zoover de 
woordenlijst ons toelaat daarover een oordeel te vellen. Natuurlijk komen 
ettelijke woorden zoowel in het Bisaya als ook in het Tagalog voor, en 
tevens in ’tjavaansch, Maleisch, Bataksch, enz. enz. Om dit aan te toonen, 
wil ik de volgende woorden aanhalen. 

Balay, huis. Dit woord komt over’t geheele gebied der Maleisch-Poly¬ 
nesische talen voor, in Indonesia, op Formosa, Madagaskar, in Melanesia, 
Polynesia. Bisaya bal£y, Tagalog bdhay, Ibanag baldy, Maleisch balei, 
Javaansch bale, Fidji vale, Maori whare. 

Omtly, gekookte rijst. Hetzelfde woord als Bis. homay, rijst, Ibanag 
ammay, Sangir 2me, Batak 6m6, omi, Lampong m&, Bentenan mai. 
Van denzelfden stam is Maori kome, kame en tame, voedsel. 

Tab£n, rooven, schaken. Bis. en Tag. t&ban, Oud-javaansch en Bali- 
neesch tawan. 

Labds, overschrijden. Zoo dit niet een schrijffoutis voor lahds, is het 
toch zeker te vergelijken met Bis. I ah 6 s, Tag. lagds. 

Bisara, spreken. Bis. bisdla, Maleisch bitjara, Dajaksch basarajde 
Krama-vorm hiervan is Jav. witjantSn. 

Het woord is, zooals men weet, aan’t Sanskrit ontleend. Gelijk uit dit 
woord reeds blijkt, heeft de oudere r bij de Agta’s stand gchouden, terwijl 
ze in het Bisaya en Tagalog overal in / is overgegaan. 

Kon6, zoo heet het. Bisaya kon6, Ibanag kanu, Toumbulusch kenu. 

' Isari, waar? Bevat de praepositie t, te; algemeen Mai. Polynesisch, en 
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sari, vermoedelijk hetzelfde woord als Javaansch gndi, met voorgevoegd 
sa, gelijk in i-sini, hier, Maleisch di-sini, waarin sini in beteekenis niet 
van ini verschilt. 

Diridi it, neen. Vgl. Bis. en Tag. dill, uit ouder diri, door dissimilatie 
ontstaan uit een herhaling van di; Bikol day, Dajaksch dia, Sesake ndi, 
Tagal. di, indi, Toumbulusch rei, enz. 

Us&t, d£n. Bis. usa, Tag. isd, Jav. sa, Mai. 5sa, sa, Bataksch sa, enz. 
De toegevoegde t aan 't einde komt overeen met de sluitende t in ’tlbanag 
agit, jongere broeder, waarvoor ’t Oud-javaansch heeft ari, N.-Jav. en 
Sundan. a<jli, Bataksch anggi. In ’t Maleisch komt ook meermalen een 
sluitende medeklinker voor, doch als q, bijv. in adiq = adi. 

Binoborotong, de pokken. Eigenlijk beteekent het woord «met de 
pokken behebtt, want het is gevormd met infix in uit een stam boro- 
tong. HetTagalog heeft bulutongin, op soortgelijke wijze gevormd van 
bulutong, pokken, met het aanhechtsel in = Jav. €n, z. v. a. behebt 
met, lijdende aan. Ook hier is de oudere r bewaard. 

Su, hij, zij. Dit zal wel te vergelijken zijn met Bis. sia, Tag. slya. Doch 
het zou ook kunnen ontstaan zijn uit si, nominatief-aanduider en u = 
Ibanag au, die. 

I-sini, hier. Dit komt overeen met Maleisch di-sini, daar i en di 
dezelfde waarde hebben. Het Tagalog heeft dini, d. i. di, te, met ini, 
deze, dit. Sini komt ook voor in ’t Oud-Jav. sana-sini, ginds en hier, 
allerwege. 

Sadto, daar, daarheen Vgl. Bis. ngadto, daar; Tagalog di-to. Dit 
laatste kan echter voor di + ito staan. Vgl. Bugin. tu, Makassarsch antu, 
Balin. hfinto, die, dat; het Maleisch heeft steeds itu. 

Gona, vooruitgaan. Verkorte vorm van pag-ona, Bis. pagdna, Tagal. 
pangdna. De stam is una (ona), van waar Bis. umuna, v66rgaan; Tag. 
ma-una, muna, eerste; Toumbulusch puuna, eerste; aleer. De zeer tal- 
rijke verdere verwanten behoeven hier niet vermeld te worden. 

Tal6n, kip. Bis. tal&oan. 

Kan-ina, voor; eerder. Bis. en Tagal. kan-ina, vooruit. 

Isra, voedsel. Bis. soli, dierlijk voedsel; Tagal. isdd, visch; Toum¬ 
bulusch s6ra, toespijs, vischspijs; Iban. en Bikol siri, visch, vischspijs; 
Ponosakan mosSha, Toumbulu sumfira, eten (verschillende toespijzen). 
De meer algemeene beteekenis is de oudere, zooals blijkt uit vergelij- 
king met het Javaansche ted ah en sgdah. Trouwens het zoo wijdver- 
breide woord ikan, is ook evenzoo gevormd als isda (ouder i-s6dah) 
van kan, eten, en beteekent dus oorspronkelijk: dienende om gegeten te 
worden. 
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Hangit, wind. Bis., Tagal. hAngin, oud-Jav. hangin en angin.Mal. 
an gin, enz. Ook hier treffen wij de t als sluiter aan, waar anderc talen de 
it hebben. Regelmatig wordt de sluitende n door t vervangen in sommige 
talen der familie, bijv. in't Eromanga, sfilat, weg = Mai. djalan. Het- 
zelfde heeft plaats in enkele Dajaksche dialekten. 

Gil ay on, altijd. Het formatief gi heeft dit woord gemeen met Bisaya 
gi-hapon, altijd. Layon vergelijke men met Bis. en Tag. Ia6n, verjaard, 
verouderd, oud, verwant met Sundan. laun, met der tijd, Ibanag nayun, 
duurzaamheid, en verderop met Jav. en Mai. tahun, Tag. ta<5n, Malagasi 
taunS, Bataksch taon, Polynesisch tau, jaar. Men vergelijke ook Fidji 
ngauna, getijde, leeftijd. 

Inggot, ergernis. Bis. en Tagal. inggit. Verwant is ’tOudjav. sSnghit 
(Nieuw-jav. sCngit), toorn, verbolgenhcid. 

Lab An, twisten. Tagal. laban, Dajaksch lawan, tegenstand; weer- 
staan; Oud- en Nieuw-jav. lawan, Mai. lawan, tegenstander, enz. 

Ka, vnw. 2 ps. enk. Algemeen Filippijnsch. 

Narao, van ons (exclusief). Dit luidt in het Bisaya namon, Tagal. 
namin. Eenigszins afwijkend, maar toch verwant, is Oud-jav. cn Fidjisch 
fnami, Pampanga, Ibanag en Iloko mi. 

Paglcaon, verbaalsubstantief van den stam kaon, eten. Dit is een alge¬ 
meen Mai. Polyn. woord, in 'tBis. kaon, Tagal. kain, Minahasisch kSn, 
Jav. Mai. Dajaksch kan, Fidji kan-i, enz. Pag- is het bekendc prefix, dat 
in het Bis., Tag., Iban. pag, Maleisch pAr, Bataksch par, Toumbulusch 
pah luidt. 

Omtrent de klankveranderingen waarvan Pater Castaflo gewaagt, is op 
te merken dat men onderscheiden moet tusschen de regelmatige wijziging 
der beginletters ten gevolge van een op een nasaal uitgaand prefix, en de 
onwillekeurige verwisseling van op elkaar gelijkende klanken. De eerste 
soort van klankverandering is gemeen aan de gansche taalfamilic en be- 
rust op bepaalde klankwetten, in een voor-historiscli tijdperk, v66r de 
splitsing der volken die tot de familie behooren. Dat de beginletter s in «, 
de k in ng , dc p en b (ouder w) in m overgaat wanneer een op een nasaal 
uitgaand formatief voorgevoegd wordt, is een vaste regel, die het Agta’sch 
gemeen heeft met de overige verwante talen. Bijv. in sayAo, ook Tagal. 
sayAo, ligt het begrip van «dans>; om het imperfectief werkwoord «(hij) 
danst», Engclsch «is dancing> aan te duiden, bedient men zich, even- 
als in ’t Tagalog, van het prefix nang, hetwelk met sayAo samensmelt 
tot nanayao. Den vorm nangangaayao, zeer dikwijls dansen, begrijp 
ik niet. 

Overgang van d (d. i. de supradentale of linguale fO in r is zeer gewoon, 
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en in het Tagalog aan vastc regcls gcbonden. In het Javaansch ontbreekt 
het niet aan voorbeelden van zulk een overgang of verwisseling; en even- 
zoo lcomt het voor dat l en r wisselen. Voorbeelden dat f met p of m ver- 
wisseld wordt, komen in de woordenlijst niet voor, en kunnen niet anders 
dan als dialektische verscheidenheden, ofwel ais overoude tweelingvormen 
verklaard worden. 



Spaansche bescheiden aangaande 
de Filippij nen. 


Bijdragen tot de Taal-, Land- en Volkenkundc van Ned.-Jndie, 
6e Volgreeks, dl. II. 




Nauwelijks is er een jaar verloopen sedert de heer Retana’t ccrstc dccl 
van zijn Archivo del Bibliofilo Filipino in ’t licht gaf *) of wij hebben 
de verschijning te begroetcn van het tsveede dee!, hetwelk in belangrijk- 
heid niet voor het eerste onderdoet. De in dit dee! voorkoraende stukken 
bevatten allerlei bijdragen tot de kennis der geschiedenis en der staatkun- 
dige tocstanden van de Filippijnen en van ’t verre Oosten, tot de taal-, 
land- en volkenkunde van genoemde cilanden, en eene alleszins merk- 
waardige aanteekening over de Palau-eilanden uit het begin der vorige 
eeuw. Voor de geschiedenis der oorlogen tusschen de Spanjaarden en de 
Hollanders in den Indischen Archipel van belang is het ‘Waarachtig ver- 
haal van de groote overwinning diedeSpaanschevloot van China behaalde 
op de Hollandsche zeeroovers welke in die wateren voeren, en hoe men 
twaalf groote galjoenen van hen nam en in den grond boorde, en veel volks 
doodde.> Dit verhaal geschreven door den Auditeur Manuel de Madrid en 
uit Puerto de Acapulco toegezonden aan den Markics van Guadalcazar, 
Onderkoning van Mexico, werd te Sevilla gedrukt in 1618, dus nog in het- 
zelfde jaar als waarin het zeegevecht plaats gehad had. Het blijkt name- 
lijk uit het Waarachtig Verhaal dat de bedoelde overwinning der Span¬ 
jaarden die is welke Tiele beschreven hceft in deze Bijdragen, D. XXXV, 
322 vgg. De zeestrijd werd geleverd door de Hollanders onder bevel van 
Jan Dirkszoon Lam tegen de Spanjaarden aangevoerd door Don Juan 
Ronquillo, bij de Islas Hermanas, 20 mijlen noordelijk van Manila. De 
voorstclling van ’t gebeurde bij Tiele, is, hoewel beknopter, vollediger. 
Anders komen beide voorstellingen, zoowel in de hoofdzaak als in veel 
bijzonderheden met elkaar overecn. In eenige bijzaken vindt men verschil. 
Zoo geeft Tiele op dat het Spaansche admiraalschip 56 stukken geschut 
bezat, en het kleinstc der zeven galjoenen die aan den strijd deelnamen, 30. 
Het Waarachtig Verhaal van Juan de Madrid geeft in stedc daarvan 46 
voor *t admiraalschip, en 22 voor ’t kleinstc schip. Tiele moest bij zijnc 
opgave in zulk een punt natuurlijk op zijne Spaansche bronnen, nl. de los 
Rios, Bocarro en de la Concepcion, vertrouwen. De schrijver van’t Waar¬ 
achtig Verhaal noemt den Hollandschen vlootvoogd, Lam, niet bij name, 
doch hij vermeldt wcl den naam van diens vlaggeschip, de Oude Zon, 
of zooals het in ’t Spaansch hect: Sol viejo. Over ’t algemeen bestaat er 


Zie doze Bijdragen, D. XLYI, biz. I4d cn bovoa biz. 71 c.v. 
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in de verschillende bronnen voldoendeeenstemmigheid en vullen zeelkaar 
aan. Dc waarde van’t geschrift van Juan de Madrid ligt m. i. vooral daarin 
dat het, opgcsteld zijnde zoo kort na de gebeurtenis, ten voile bevestigt 
wat wij van elders reeds wisten. 

Niet het rainst merkwaardige stuk van den geheelen bundel is de Aan- 
teekening over de Palau-eilanders, een door den Pater Jesu'iet Andres 
Serrano aan den Koning vail Spanje gericht vertoog, dat in 1705, vermoe- 
delijk te Madrid, gedrukt werd. De huidige toestand der Palau-eilanders is 
ons voldoende bekend door de geschriften van Kubary, maar welken indruk 
de Spanjaardcn twee eeuwen geleden daarvan kregen, was weinig bekend. 
Te oordeelen naar de Aanteekening van Pater Serrano was die indruk 
zeer gunstig. De Palauers worden beschreven als leerzaam, zachtzinnig, 
levendig en zeer vatbaar voor de aanneming van de Katholieke leer. De 
goede verwachtingen dat de Palau-eilanders een vruchtbaar veld zouden 
zijn voor de prediking des Christendoms, verwachtingen gedeeld door 
Z. Heiligheid Paus Clemens XI, zijn echter niet vervuld. Pater Serrano 
ging in 1711 naar de Carolinen, leed daar schipbreuk en kwam om, als 
slachtoffer van zijn geloofsijver. 

Van de dertien stukken die ’t Archief bevat, zijn er twee welke de be- 
langstelling der taalkundigcn verdienen. Het eerste is een Woordenlijst 
van de taal der bewoners van Calamianes, opgemaakt door Pater Gerdnimo 
de la Virgen de Monserrate, ingevolg van een Koninklijk Order van 13 Nov. 
1787 om te voldoen aan een verzoek van de Keizerin van Rusland. Tot de 
a eigenaardigheden van ’t klankstelsel der taal behoort: 1. de overgang van 
s tot t % v66r alle klinkers behalve i, in welk laatste geval s overgaat in chi 
(d.i. tsji); dus kataua, echtgenoot, voor kasaua; Sta, tata, 66n, voor 
gsa; latona, look, Tagalog lasuna, uit Sanskr. lacuna; tampolok, 
tien, voor sampolok, Tagalog sangpuwo, Javaansch sapuluh, enz. 
talapi, silver, Tag. salapi. Hoe de s v66r i behandeld wordt, blijkt o. a. 
uit ichi, vleesch (eig. inhoud),Jav. isi; ngichi, tanden; vgl. Oudjavaansch 
gisi-gisi, tandvleesch; chian, buik, voor tian; chino pa, wie? voor sino 
pa. Schijnbaar is in bitala, spreken, de t uit tj voortgekomen, want in’t 
Maleische bitjara komt tj overeen met de palatale tenuis van ’t Sanskrit 
vicSra (spr. witsjSra), waaraan’t woord ontleendis, doch men kan veilig 
aannemen dat de tj reeds, gelijk in ’t Dajaksch en Bisaya, in s was over- 
gegaan vddrdat de verdere wijziging tot / in ’t Calamiaansch haar beslag 
kreeg *). Ook aan ’t einde van een woord gaat s in t over; dus gatat, 


*) In b asa, lo*cn,is de t (uit tj) onveranderd gebleven, vermoedelyk omdat het woord 
eer»t later is overgenomen. 
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melk, Tagalog cn Bisaya gatas; tanget, Jav. tangis; het Spaansche 
fa o r as wordt h o r a t. De gutturalc triller, die in het Tagalog en Bisaya regel- 
matig in g , in’t Sangirsch en Toumbulusch in h overgaat, in’t Maleisch met 
de gewone r samenvalt, in’t Javaansch geheel wegvalt, vertoont zich als /, 
die op hare beurt zich uit de gewone r ontwikkeld moet hebben; aldus in 
lavii, nacht, Tag. Ibanag gab’i, Bis. gabi, gabii, Iloko rabiy, Sangir 
hfibbi; darala, meisje, Tag.dalaga,Oudjavaansch rar?;duli,bot,becn, 
Ibanag dugi, Toumbulusch ruhi, hetzelfde woord als Mai. en Bataksch 
duri, Oudjavaansch rwi, Dajaksch duhi. Dejav. Pfipfitklank wordt in de 
Woordenlijst nu cens door e, dan we£r door e voorgesteld; bijv. £ta (d. I. 
fita), e£n; ep&t, vier, = epat, Oudjav. p5t; efiem (d.i. enfim), zes. De 
h wordt voorgesteld soms door h , bijv. in hari, koning, Tag. hari, Oud¬ 
jav. hadji; horat, Spaansch horas (waarin de h NB. stom is); soms ook 
door j, stellig uitgesproken als h op Andalucische wijze; bijv. majayon, 
goed, Tag. mahayo, Oudjav. mahayu. Zonderling is de overgang van k 
in / in lalii, man, voor laki; alalian, broeder, voor a-Iakian. De woor- 
denschat komt voor een goed deel overeen met dien van ’t Iloko, Tagalog, 
Bisaya; toch ontbreekt het niet aan aanrakingspunten metde meer zuide- 
lijke Indonesische talen; zoo is bijv. kakai, voet, Maleisch kaki, Nias 
gaki; mula, een kleine, Mai. muda; tumbud, put, Jav. sumur, put, en 
sumbCr, wel; mangan (ik, gij, hij)eet, Jav. mangan; pangan, ’t eten, 
Jav. pangan; tanget, weenen.Jav. tangis. Eene eigenaardigeomzetting 
vertoont m alb at, zwaar, Oudjav. mawrat. 

Eene niet minder gewichtige bijdrage tot de kennis der Filippijnsche 
dialekten is N° 10, zijnde een Catechismus der Christelijke leer, in de taal 
der Batanes-eilanden, de noordelijkste der Filippijnen, opgesteld door een 
Dominikaan en ’t eerst gedrukt te Manila in 1834. Het dialckt vertoont 
eene onmiskenbare overeenkomst met het Ibanag, hetgeen wegens de 
geographische ligging der Batanes-eilanden alleszins verklaarbaar is, maar 
toch zijn de afwijkingen z66 aanmerlcelijk dat men het Batansch niet als 
een tongval van’t Ibanag of Cagayansch kan beschouwen. 

Het is een goed denkbeeld van den heer Retana geweest dat hij in zijn 
Archief een herdruk bezorgd heeft van Blumentritt’s zoo verdienstelijk en 
nuttig Mythologisch Woordenboek der Filippijnen. Deze van zoo groote be- 
lezenheid getuigende studie verscheen oorspronkelijk in de kolommen 
van't Spaansche blad La Solidaridad, dat opgehouden heeft te bestaan. 
Te recht begreep de heer Retana dat Blumentritt’s werk <voor nagenoeg 
alle, om niet te zeggen alle Spaansche Filippinistem- onuitgegeven mocht 
heeten en daarom besloot hij den Schrijver te verzoeken eene nieuwe ver- 
beterde en vermeerderde uitgave voor ’t Archief te bewerken, aan welk 
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verzoek gereedclijk voldaan is. Beicle, Schrijver en Uitgever, hebben zich 
door hun werk aanspraak venvorven op den dank van de beoefenaars der 
volkenkunde, en inzonderheid van dicgenen die in de oudere beschavings- 
toestanden der Indonesische volken belang stellen. Ter wille van de lezers 
van dit tijdscbrift wil ik niet nalaten eenige opmerkingen mede te deelen 
waartoe ’t doorloopen van’t Mythologisch VVoordenboekaanleidinggeeft. 

Te recht doet Prof. Blumentritt in de voorrede (biz. 6) uitkomen dat er 
in de mythologie der Filippijnsche volken vrfeemde invloeden zichtbaar 
zijn, en dat o.a. ’t woord Bathala (door omzetting uit BhatSra ontstaan) 
van Indischen invlocd getuigt. Of die invloed rechtstreeks van VoorindiS 
is uitgegaan, blijft vooralsnog ongewis; het is waarschijnlijker dat Indische 
namen en voorstellingen uit Cambodja of Nederlandsch-Indie zijn binnen- 
gedrongen. Wanneer verder’t bekende Anitu als aan ’t Sanskrit ontleend 
wordt beschouwd, dan is dat eene dwaling; ’t woord is algemeen en oor- 
spronkelijk Malcisch-Polynesisch en heeft niets met het Sanskrit gemeen. 
Werkelijk aan't Sanskrit ontleende woorden in de lijst zijn, behalve’t ge- 
noemdc Bathala, devolgende: Bahala, afgodsbeeld bij de Bisayas, een 
verbasterde bijvorm van bathala, beantwoordende aan Mai. b&rhala, 
Jav. brahala, afgodsbeeld, heidensche god. VoortsBisnu, Kala, Ma- 
heswara, Sri en Berma, namen van vijfKotika’s bijdeMohammedanen 
van Mindanao; blijkbaar zijn deze Kotika’s niet rechtstreeks aan Indischen 
invloed te danken, want kotika vertoont den verbasterden vorm dien het 
woord ook in ’t Mai. lcatika heeft; in’t Sanskrit Iuidt het ghatika; nog 
dichter bij den Mindanaoschen vorm staat het Makassaarsche en Boegi- 
neesche kotika (waarover zie Dr. Matthes in Tijdschrift voor Ind. T., L. 
en Volkenkunde, XVIII), zoodat de Mohammedanen het vermoedclijk van 
hun geloofsgenooten ontvangen hebben. Deze geheelesoort van wichelarij 
is bij de Indiers onbekend, zoodat er van geen herinnering uit het Hindu- 
tijdperk op Mindanao sprake kan wezen. 

Dewa, dia, en dewata, diwata worden te recht als uit het Sanskrit 
afkomstig erkend en met de talrijke bijvormen in de overige talen van den 
Indischen Archipel vergeleken. 

Kedu, bij de Mohammedanen van Mindanao de naam van den neder- 
dalenden knoop, als monster beschouwd dat eklipsen veroorzaakt, is ver- 
basterd uit Skr. ketu. De opklimmende knoop heet bij dezelfden Rahu, 
bij de Tagalogs Laho, welks oorsprong uit Skr. Rahu juist wordt opge- 
geven. Dejavanenzeggen Rahu ofKarawu; uitditlaatsteofecndaarmee 
overeenkomenden vorm moet het Bataksche Ankalau (spr. Akkalau) 
ontstaan zijn; of nu Karawu,. Kalau uit Kala-Rahu verbasterd is, laat 
zich niet beslissen, doch onmogelijk is het niet. Raho bahuang bij de 
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Dajaks bcteckent niet «goud-eklips», zooals opgegeven staat, maar «beer- 
eklips*. 

La mb an a, vcrklaard als bedeplaats bij de oude Tagalen, is klaarblijke- 
lijk identisch met Jav. lembana, vereering, ontstaan uit Skr. Slambana, 
godsdienstig gepeins van den Yogin. 

Likha, godenbeeld, is hetzelfde woord als Oudjav. rekha, beeld, af- 
beelding; Sundan. reka, ngareka, afbeelden, nabootsen. Het is ’t Skr. 
rekhS, lckhS, lijn, teekening, beeld. LiAga een afgodsbeeld der oude 
Tagalen, is Skr. lifiga, overgegaan ook in 't Jav., enz. 

Mantala, tooverspreuk. Uit Skr. mantra, zeer gewoon ook in’t Jav., 
.Mai. enz. 

Man u si a, naam van een Tagalscken Anitu. Blijlcbaar’t Skr. manu- 
sya, mensch, doch ook eenc benaming van zekere klasse van Manes; deze 
Iaatste beteekenis zal bedoeld wezen. 

Mutia, een soort talisman. Klaarblijkelijk het Tag. mutya, kostbare 
steen; vgl. Jav. mutya, mote, kraal, uit Skr. mutya, pare!. 

Naga, is terecht met het Skr. naga vereenzelvigd. Dit mythologische 
dier komt overal in ’t volksgeloof van den Indischen Archipel voor, tot op 
Halmahera toe. Daarentegen is het onjuist dat patianak, Mai. puntia- 
naq, Sundan. kunti-anak met het Skr. pati, hcer, in verband wordtge- 
bracht. Noch de voorstelling, noch’t woord is Indisch. Uit vergelijkingder 
verschillende vormen komt men tot het besluit dat het eerste lid vcrmoe- 
delijk eene afleiding is van den stam die in’t Oudjav. luidt hfinti, Fidji 
oti, Nieuwjav. Sntek, op, ten eindc, uit; de samenstclling zou dan betee- 
kenen «\vie» of «\vat een einde maakt aan kinderen*; venvant met finti is 
pati, dood, Tagal. patay enz., zoodat naar Tagalsche opvatting't woord 
«kinder-dooder» zou betcckenen, wat op hetzelfde uitkomt. 

Over ’talgemeen kan men niet zeggen dat de Indische bestanddeelen in 
de mythologie der heidensche Filippijners talrijker of van mcer beteekenis 
zijn dan bij de Ngadju-Dajaks, en zulks strookt zeer wel met het feit dat er 
op de Filippijnen geen enkel Indisch monument of kunstwerk is aan- 
getroffen. 

De Islam had, gelijk men weet, nog weinig vorderingen op Luzon ge- 
maakt toen de Spanjaarden er zich vestigden. Op Mindanao, bij de Mo- 
hammedaanscbe bevolking, vindt men natuurlijk een tal van Arabische 
woorden, zooals adimat (uit adjimat), Arab, azlmat. Uit de uitspraak 
blijkt dat de Mindanauers het niet rechtstreeks van de Arabieren, maar 
van de Maleiers ontvangen hebben. De Saitan der Tirurai’s op genoemd 
eiland is hun zeker toegevoerd door hun Mahomcdaansche buren; het is 
natuurlijk de Arabisch-Maleische vorm van Satan. Het heet dat ook de 
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oude Tagalen booze geesten onder den naam van Si tan kenden. Een 
ander Mohammedaansch woord bij de oude Tagalcn is sonat, als welks 
beteekenis «pontifex maxiraus> wordtopgegeven; eenigszins vreemd.daar 
sonat duidelijk het Arab, sonnat is, doch het lean ecne verkorte uitdruk- 
king zijn. 

Het laatste gedeelte van den bundel bestaat uit de voortzetting der 
Algemeene Bibliographic der Filippijnen, behelzende 235 titels van groo- 
tere en kleinere geschriften, verschenen van’t jaar 1860 tot 1876. 


Een Spaansch schrijver over den 
godsdienst der heidensche 
Bikollers. 


Bijdragen tot de Taal-, Land- en Volkenkunde van Ned. lndie, 
6e Volgreeks, dl. III. 


1897. 





In den vorigen jaargang van dit tijdschrift 1 ) is met cen enkel woord 
gewag gemaakt van een geschrift over de afkomst en de godsdienstige 
voorstellingen der bevolking van’t Bikolgebied in vroeger tijd, welk ge¬ 
schrift door Pater Jos6 Castaflo opgesteld, deel uitmaakt van Retana’s 
Archivo del BibliSfilo Filipino , Deel I. Hetgeen ons in datstuk wordtmede- 
gedeeld is voor een niet gering deel ontleend aan oudere berichten van 
zendelingen, die werkzaam waren onder de heidensche Bikoilers om dezen 
tot het Christendom te bekeeren, doch het is er niet te minder belangrijk 
om. Want daargelaten dat Pater Castaflo ook menig feit uit eigen waar- 
neming inlascht en daarenboven een geheel mythologisch gedicht van 
een ouden Bikoller voor’t eerst wereldkundig maakt, zijn de oude boeken, 
waaruit hij geput heeft, hier te lande niet te vinden. Daarom geloofikgeen 
overbodig werk te doen, wanneer ik de lezers van dit tijdschrift met den 
zakelijken inhoud van genoemd geschrift bekend maaken daaraan eenige 
noten toevoeg. Het zal hun blijken dat de godsdienstige voorstellingen en 
gebruiken der heidensche Bikoilers in *t nauwste verband staan met den 
alouden godsdienst hunner stamverwanten in Indonesia. 

Onder den naam van Bikol verstaat men het Z.VV. gedeelte van Luzdn, 
dat schiereilandachtig door de landengte van Tayabas met het veel grooter 
Noordelijk deel van genoemd eiland verbonden is. Het bevat tegenwoordig 
de provincien Camarines en Albay, benevens de eilanden Masbate, Tikao, 
Burias en Katanduanes, en ontleent zijn naam aan de rivier Bikol 2 ). De 
bewoners dezer uitnemend vruchtbarc en aan natuurschoon rijke streek 
worden door Pater Castaflo geroemd om hun zachtaardigheid, leerzaam- 
heid en godsdienstigen zin. Eigenlijk is dit alleen van toepassing op de 
Christelijke bevolking, die verreweg de meerderheid uitmaakt en die door 
den schrijver als Bikolsch van zuiveren bloede wordt beschouwd. Als tot 
een ander ras behoorende noemt hij de Agfa’s of Negrito's, die in wilden 
staat Ieven. Een derde groep vormen de Cimarronen, lieden die zich, om 
onafhankelijk te blijven van de Spaansche heerschappij, in de wildemis 
hebben teruggetrokken. Volgens’t eigen oordeel van Pater Castaflo zijn 
echter deze laatsten, hoezeer onbeschaafd, van hetzelfde ras als de be- 
keerde Bikoilers. 

De oude godsdienst der thans Christelijke Bikoilers was een veelgoden- 

l ) D. XLVI, biz. 146 en boven biz. 73 e.v. 

*) Over den staat dar provincien Camorine* on Albay in’t begin dezer eeuw zal mon 
met vrocht ra&dplegen deEstadiamo van M&rtinezdeZdfiiga(od.Retana)D.lI,40—46. 
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dora, en hun geloofsbegrippen waren gcgrond op het denkbeeld dat cr 
een God van ’t goede, en een God van ’t kwade bestond, met hun aanhang 
van mindere goden, goede of kwade, al naarmate de oppergod was wien 
zij gehoorzaamden. 

Aangaande de godsdienstige voorstellingen der Agta’s weet de Schr. 
uit eigen ervaring hct een en ander dat niet van belang ontbloot is, medc 
te deelen. Meermalen had hij gelegenheid met uiterst onwetende en be- 
krompen personen van dat volkje in aanrakingtekomen en teonderzoeken 
of zij eenig denkbeeld van een Opperwczen had den. Het antwoord van die 
lieden was dan, terwijl zij den blik ten hemel hieven: «dat zij geloofden dat 
daar boven in den hemel een groote Heer woonde; dat hij degene is die 
den donder voortbrengt en op de aarde de dingen die vrees verwekken 
afzendt*. Op de vraag of voor hen na den dood alles uit was, betuigden zij 
van neen; «dat zij na gestorven te zijn rondwaarden door veld en haag, 
zich dikwijls des nachts vertoonende, totdat zij ten slotte van deze aarde 
verdwenen om voor eeuvvig in een ander oord te verblijven*. 

Om tot de oude Bikollers terug te keeren, dezen geloofden aan een Opper- 
wezen, dat zij Gugurang *) of Heer van alles noemden. De Gugurang 
is de goede god, de beschermer van het menschdom tegen de boosaardig- 
heid van den Asuang, den boozen geest 2 ). Van den Gugurang geloof¬ 
den zij dat hij steeds geneigd was om hunne gebeden te verhooren en hun 
teschenken watzij behoefden, terwijl zij van den Asuang niets dan kwaad 
verwachtten. Vooral de moeders die kleine kinderen hadden duchtten dezen 
en gaven zich alle moeite om hun kleinen te verbergen, uit vrees dat de 
Asuang zich aan 't bloed en de ingewanden der kinderen zou verzadigen. 

Voorts geloofden zij ook aan't bestaan van den Batala, een soort van 
beschermgeest, minder in macht dan Gugurang 3 ). Het was de taak van 

') Gugurang is afgeleid van Bik. gurang, Bisaya en Togalog gulang, Sangir 
gurang, met prefix ma: magurang, magulang, magurang, oud. Gugurang 
kan krnchtens zijn formatie beteekenen „zeor oud" of „oudvador". Dat stulk eon woord 
de beteekenie van B heer" oanneemt, vindt aqn tegenhangers in versclieidene, ook niet 
verwante talen; by v. in de Romaanache talen, waar Signore, Seigneur, Seiior, zooala men 
weot, uit Lat. senior ontstaan is. 

*) Aauan, wordt in't Bikolach Wdb. van Uaroos de Lisboa opgegeven 

a!a zijnde een domon of heks, die op mensohenvleescb, inzonderhoid de ingewanden aaat. 
lets dergelyks is Bis. asuang, Tag. usuang. Het is betaelfdo woord als Dayaksoh 
s a w a u, de booze geest die stuipen voroorzaakt; Jav. s a w a n, een boozo geest die atuip- 
jes en beroorte voroorzaakt, Ook bekend in »t Sundaneesoh en Maleisob. In’t Mak. en 
Bugin. Bawiing, de beametting van eon kind door een boozen geest. 

*) Batala is natuurlyk het uit Skr. Bhat£ara ontatane woord dat in zooveol talen 
van den Indischen Arohipel zijn weg heeft gevonden. Vgl. deze Bijdragen D. XLVI, 728, 
en Tijdsohrift voor Xederlandsch-Indie, Jan. 1897, bis. 16. 
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den Batala de negerij die hij in zijne hoede had gelukkig te maken en den 
mensch wiens geleigeest hij was te beschermen. Hij zorgde dat zijn be- 
schermelingen geen last leden of ten minste geen groote schade onder- 
vonden van naburige landschappen. Wanneer nu eene negerij vrede en 
voorspoed genoot, schreef men zulks daaraan toe dat haar Batala door 
Gugurang met hare bescherming belast was. Ook geloofden zij aan nog 
andcrc goede gcniussen, eveneens door Gugurang afgezonden, en Ka- 
t dm bay geheeten. Deze werden beschouwd als geleigeesten van indivi- 
duen, en niet, zooals de Batala, van eene negerij offamilie. Dezegeniussen 
waren talrijk en werden dikwijls verward met de Anito’s of geesten der 
voorouders *)• De jagers hadden een bijzonderen beschermgecst der jacht, 
Okot genaamd 2 ). Dit was een boschgeest, diezichin’tstruikgewas placht 
op te houden en door gefluit een teeken gaf waar men overvloedig wild 
kon aantreffen. Evenzoo hadden de visschers hun beschermgecst, dien zij 
Manginddn noemden, en die door kreten of teekens te kennen gaf waar 
overvloed van visch was, of waarschuwde als er slechtweerophandenwas. 

Zij geloofden verder aan onderscheidene booze wezens, waarvan de 
Bonggd’s de kwaadaardigsten waren. Deze dienaren van den Asuang, 
op wiens last zij door de dichte bosschen rondwaarden, waren eveneens 
van eene menschelijke gedaante, doch zeer leelijk, met oogen welke, naar 
het scheen, vonken vuurs schoten, alles wat hun te gemoet kwam door 
gloed verterende. Zij waren het, die wanneer de Asuzng in aantocht was, 
hem voorafgingen en de klaagtonen van den nachtvogel Korokord 8 ) 
lieten schallen. Dat was altoos een onfeilbare voorbode van de aanstaande 
komst van den Asuang, wanneer deze de ingewanden van een kind wilde 
verslinden. Daaroin nam men alle voorzorgen om dekinderen te verstop- 
pen en te bewaken, totdat de Korokord zijne klagende tonen niet meer 
liet hooren. Doch zoo men bij voortduring een dof gerommel hoorde, als 
van donder in de verte, werd men door een onbeschrijfelijken angst aan- 
gegrepen, daar men dan geloofde dat de Asuang gekomen was om de 
ingewanden van een klein kind of eenen zieke te halen, of ook dat er 
weldra een sterfgeval zou plaats hebben in de duluhan of afdeeling 4 ). 

») Katambay ontbreekt in ’fc Wdb., doch hot woord vertoont sioh duidelyk ala o«ne 
afleiding van eenen atom, die in *fc Oud-jav. tambay, tambe, Nieuwj. tfimbe, Tag. 
tambay, vroeg, eerst, dan eerst, ens. luidt. Katambay is das „met het begin (der 
vrerold) ontstaan”, of B eersteling'’, hotgeen tamelyk wel aamenvalt met ..voorvader". 

*) Hiermede weet ik niets te vergelyken dan Bis. oko, heksenmeester. 

J) Korokoro, Bis. kolokolo is oig. 't geroep van Bik., Bis., Bagobo limuknn, 
limokon, een soort houfcduif. Vgl. Mak. kurn. 

4 ) Duluhan, dat ook in het Tag. bestaat, wordt wefirgegeven met een Spaansch „la 
gente de una oabeceria, <S barrio”. Vermits Tag. dulu, Jar., Mai. enz. djuru o.n. hoofd 
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Ecn ander boos wezcn was Irago of Oriol, ecn fabelachtige slang, de 
dochter van den Asuang, welke de eigenschap bezat dat zij zich even 
plots aan deblikken der menschen placht te vertoonen als wederom daaruit 
te verdwijnen. Haar werk was den mensch dien zij betooverd had te ver- 
leiden en mee te slepen waarhecn zij wilde; zij verloktc de mannen tot 
boeleerderij, tot roof en wraakneming, zonder dat zij in staat waren aan 
hare aanlokselen wederstand te bieden of zich aan haren invlocd te ont- 
trckken. 

Een zeer geduchte booze geest was ook Yas&o, een soort van gedrocht, 
dat zich ’s nachts bij heldere maan in de schaduw van ’t geboomte ver- 
toonde en schrik aanjoeg. Wanneer men met zijn verschijning ook kreten 
hoorde, dan was het een teeken dat iemand spoedig zou sterven, daar de 
Asuang dan in aantocht was om een moordaanval of lalaban ') te doen. 

< Deze Yasio 11am somwijlen ook de gedaante aan van Laki 2 ), een mon¬ 
ster met de voeten en het haar van cen geit en het gezicht van een afzich- 
telijk mensch. In dezen staatzwierfhet doordebosschen, als strafhem door 
den Asuang opgelegd, om zijn traagheid in ’t vervolgen der menschen. 

Wat het Ieven hiernamaals betreft, geloofden zij datde zielen dergoeden 
naar den Gugurang gingen, om het loon vanhun dappere daden te ont- 
vangen, in eene plaats genaamd Kamurauayan, eene plaats van zalige 
rust. Daarentegen gingen de boozen naar ’t verblijf van den Asuang om 
de straf te ondergaan voor hunnc zonden, waaronder als de ergste be- 
schouwd werd bloedschande met een zuster of naverwante 3 ), eene plaats 
van vuur, vlammcn en verstikkende hitte, Gagamban genaamd. 

De eeredienst der heidcnsche Bikollers was weinig ontwikkeld. Zij ver- 
eerden den Gugurang met een offerande, dtang 4 ). De plaats waar men 

bctoekcnt, kan duluhan z. v. o. hoofdraansohap, en „wat onder een Iioofd staat” oit- 
drakken. Dooh dul u kan ook beantwoorden aan Mai. dj aru, hook, Malag. zur u, Baiak 
duru, hoek, uiteinde, Balu ruru, kant, zijde; zoodat duluhan te vcrgelyken ware met 
het Dnitschc ortscha£t(ort is oig. punt). 

l ) Hot Wdb. heoft lalaba, verklaard als zynde een voorteeken door klaagtonen die 
men hoort dat iemand veog is. 

*) Laki is do stam van lalaki, dat zoowel in't Bikol ala in zooveel andere vorwanto 
talon „korel, raannolyk wezen” beteekent, gelyk Irouwens ook laki. In’t Bis.is laki, 
grootvader; bij de oude Pangasinans wbh laki de naam van den krygegod. 

*) De vorbodabopalingen tegen huwolijken in do verboden gradeu zijn, gelijk mon 
weet, ook zeer strong by de Dayaka. Voor de Ngadju-Dayaks vgl. men Hardeland'a Wdb. 
ondor tu I all; voor de Dayaka in Sarawak, Ling Roth, The Natives of Sarawak, Ch. V. 

4 ) In'fc Oudjav. ia de gewone naam van eene offerande saji: ookthansnog eaji-aaji. 
Dear nu ou^ung inbetoekenis verwant is met saji, en c a (Jang wedorom zich aansluit 
by aijang, Bis. adang, enz. sohynt Bik. atang eene gewyzigdo vorm van a^ang te 
wezeu. 
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die offerande placht aan te bieden was de gulang-gulangan l ), eene 
soort van tijdelijke looverhut van riet en palmbladeren. 

Van het Opperwezen, Gugurang, maakten de Bikollers gcen beelden, 
doch wel hadden zij beeldjes, lagdong, van de voorouders. Bij de Agta’s 
treft men ook zeer ruw bewerkte beeldjes aan. 

De oude maatschappij der inlanders van Bikol was samengesteld uit 
driestanden: dato, duluhan en oripon. De dato is het hoofd; de du- 
luhan is de werkman; de oripon is de slaaf, in den oorlog verkregen, of 
wel gekocht of tot dien staat vervallen ten gevolge van geldschulden. Tot 
den stand der duluhans of belastingschuldigen behoorden debedienaren 
van den godsdienst die Asog genoemd werden 2 ). 

Deze Asog’s — ook in ’t Bisaya bekend — zijn mannen die zich als 
vrouwen kleeden en ook in andere opzicbten, in gebaren, manier van 
sprcken enz. zich als vrouwen trachten voor te doen. Het was een zeer ge- 
woon gebruik dat zij niet trouwden om beter geschikt te zijn voor hun be- 
roep. Zij kenden ook het gebruik der besnijdenis, pagturi 8 ). Men erkent 
in deze soort van priesters licht de tegcnhangers van de basirs bij ette- 
lijke Dayakstammen, d.i. van mannen die zich als vrouwen kleeden, en 
van tooverij en ontucht hun beroep malcen. Zij doen ook denkcn aan de 
bissu’s der Makassaren en Boegineezen, een soort van toovenaars die 
voorgevende door een hooger wezen bezield te zijn, overal toegang hebben, 
tot zelfs in de slaapvertrekken der jeugdige vorstinnen, daar zij meestal 
den schijn aanncmen van onbekwaam tot den coitus te wezen, zooals men 
bij Matthes Mak. Wdb. kan vinden, om van diens verhandeling overde 
Bissu’s niet te gewagen. Onwillekeurig zou men geneigd zijn de opge- 
noemde toovenaars cn waarzeggcrs in verband te brengen met den baso 
der Bataks, want ook deze is iemand die door cenen geest bezield is en 
daarom bij kwalen geraadpleegd wordt; tevens is het eene benaming voor 
vroedvrouwen. lets soortgclijks is de baritj — dat er uitziet als eene op- 
2ettelijke omzetting van batjir = basir — bij de Dayaks van Sarawak. 
Zoowei in klank, als ten opzichte der voorstellingen die er aan verbonden 
zijn, vertoonen al deze woorden zekere overeenkomst, maar volgens de 
gewone klankregelen latcn ze zich niet tot £en grondvorm herleiden. 

Devrouwelijkepriesteressen en waarzegsters heetten balian, een woord 


*) Vgl. Jav. godongau, loof. 

*) Het albekendo woord datu, enz. voTCisoht goen nadere toelichting. Duluhan kan 
hior kwalijk andere zijn dan eene afleiding van ’t Mai. Jav. d j uru, en moet das F werk- 
maa, bane" of „»tand der werklioden, der bazen" heteokeuon. Oripon, Bie. olipon, 
Tag. alipin, Ibonog aripan, D&yak djip&n. 

•) Van turi, Bie. en Tag. tuli, besnydeu. 
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dat in eene venvante beteekenis over den geheelen Indischen Archipel 
verspreid is om een verwant begrip uit te drukken. Zoowel het woord als 
de zaak moet derhalve van overouden tijd dagteekenen en een erfenis zijn 
van de voorouders van ’t geheele ras. 

Om tot den eeredienst terug te keeren, hebben wij gezien dat men den 
Gugurang eerde met eene offerande, a tang. Deze offerande, die men 
bracht om aardsche goederen deelachtig te worden of wel als dankoffer, 
bestond in de aanbieding van veldvruchten, bepaaldelijk van tienden, 
himoldan l )- De ceremonie geschiedde op de volgende wijze. Men richtte 
een tafel op van bamboeriet; op die offertafel, sal an gat, plaatste men 
allerlei spijzen, en nadat de balian eenige geheimzinnige gebeden opge- 
zegd had, hief zij de sorak, een godsdienstig lied aan ter eere van den 
Gugurang, welk lied de aanwezige vrouwen in koor medezongen 2 ). 
Zoodra het gezang ten einde was, verdeelden de aanwezigen de aange- 
boden spijzen onder zich en nuttigden die in een luidruchtig fcstijn, het- 
welk doorgaans eindigde in walgelijke dronkenschap of uitliep op twisten, 
zelfs oorlogen. 

De Schrijver betreurt het dat er geen oorspronkelijke liederen zijn be- 
waard gebleven. Het staat vast uit de berichten der eerste zendelingen, 
dat de inlanders zulke liederen in menigte bezaten, daar zij veel smaak in 
poSzie hadden en behagen schepten om in verzen te spreken en te schrijven. 
Van die neiging hebben diezelfde vreemdelingen behendig partij getrok- 
ken: zij hebben de geheimenissen van het Katholiek geloof in vers gebracht 
en zijn zoodoende er in geslaagd de inlanders spoedig te bekeeren. De 
laatsten hadden den naam van vaardige sprekers te zijn: hun toasten bij 
gastmalen waren puntig, kort en tintelend van vernuft 3 ). Ook heden ten 
dagc ontbreekt het niet aan gelegenheidsdichters die de gasten uren lang, 
soms den ganschen nacht, door hun improvisaties en kwinkslagen aange- 
naam bezig weten te houden. Oudtijds waren er dichters of rhapsoden, die 
met de kodyapi op den rug van plaats tot plaats gingen om de oorlogen 
der gemeenten, de roemruchte daden van een of ander nieuwen held, of 
wel de droevige gevolgen van een natuurramp te bezingen. De kodyapi 
was een soort luit van bamboe en met vijf snaren van Manila-hennip voor- 

i) Afgeleid vau polo, tiental, Jav. puluh, algemeen Maleisch-Polyneaiecb. 

*) Sorak beteekent eigenlijk gejuich, zooals blykt uit Jav., Sand., Batakaoh surak, 
Mai. suraq, enz. 

») De Sohr. noomt con toast: kangsin, en een gaatmaal: abatayo. Dit beruBt op 
een misvoratand. Aba tayo iain’tgeheel geenBikol, maar de gewone toastformule der 
Tagalogn; menkanhet vertalenmot „op obb aller gesomlheid!”; eig. is aba een uitroep, 
b. v. a.: ons „komaanl" en tayo is het voornw. 1 ps. rav. inolusief. Kang si n bob ik niet 
kannen opsporen; kan gay is in't Tag. „een genoodigde”. 
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zien *). Van niemvere proeven van dichtkunst vermeldt pater Castafio het 
gewrocht van een blinden zanger van Ligao, bijgenaamd «deHomerus van 
Ibalon j, in welk gedicht op een verdienstelijke wijze de vreeselijke uitbar- 
sting van den vulkaan May on g op 1 Febr. 1814 bezongen wordt. 

De vereering van den Asuang was bijna even algemeen als van den 
Gugurang, doch verschilde natuurlijk in aard en doel. Van de verschil- 
lende ritueele handelingen waardoor men den Booze trachtte af teweren 
of te verzoenen, worden met name genoemd dc hidliid en ho got. De 
hidhid was een soort van bezwering of duivelbannerij. Wanneer een alge- 
meene ramp, zooals sprinkhanen, pest of orkaan de streek teisterde, ver- 
richtte de Balian de hidhid, waarbij zij den Asnang heftig vervloekte 
en beval zich van daar te verwijderen. Ook ingeval iemand ziek werd door 
den Boozen geest, werd de hidhid toegepast, begon men met een pleister 
van geweekte betelbladen op ’t hoofd van den Iijder te leggen, cn daarna 
ging de Balian om den zieke heendansen, haar lichaam in duizend boch- 
ten wringende, en met gebaren alsof zij bad, den Asuang tebezweren 
van den zieke af te laten. Genas de zieke, dan schreef men het toe aan de 
kracht der bezwering; kwam hij daarentegen testerven, dan was bet omdat 
de Asuang den zieke uithoofde van diens zonden naar de Gag am ban 
wilde medevoeren om hem gruwelijke folteringen te doen lijden. Als men 
let op de beteekenis van hid in de verwante talen, is het duidelijk dat de 
term eigenlijk alleen toepasselijk is op de behandeling van eenen zieke 
met een pleister van geweekte bladen. Het is ook alleszins verklaarbaar 
dat in ’t Bisaya hidhid gebezigd wordt als een woord voor het laatste 
oliesel. De hidhid bij landplagen is dus een overdrachtelijkc term 2 ). 

Onder ho got, eigenlijk worging, ophanging, verstond men een men- 
schenofTer aan den Boozen geest. Bij den dood van een dato of stam- 
hoofd, schreef men dien toe aan de geheime wraakzucht van den Asuang, 
die zijn honger wenschte te verzadigen aan de ingewanden van den over- 
ledene. Om zulks te verijdelcn, doodde men den meest geliefden slaaf van 
den dato en bood zijn ingewanden den Asuang aan, opdat deze het 
lichaam van het opperhoofd niet zou aantasten. Het is onnoodigtezeggen 
dat parallelen van een dergelijk barbaarsch gebruik zeer talrijk zijn 5 ). 


•) Kodyapi, ook Bis. kodyapi, Jav. kacapi, Mai. kioapi, Batak hasapi, hn- 
aapi, Day. kasapi, kutjapi, alien van het Skr. kaochapl, een aoort van luit. 

*) Hidhid bet. in’t Bia. mot olio bestrijken; Tag. hirhir, bevochtigen; bet is eeno 
reduplioatie van Tag. hir, waarvan pnliir, het zalvon; Oudjav. hir, atrijken, aprenke- 
len, srnoren; waarvan hiniran, bcatreken (bijv. met sandelpoeder). 

*) Vgl. Tijdachrift voor Nedorlandsch-Indifc, Jan. 1897, bl*. 14 on de daar aangohaalde 
achrijvera. 



Het allermeest verbreid was de vereering der An it o’s of zielen der 
voorouders. Deze waren, evenals de Romeinsche Lares, huisgoden en be- 
schermgeesten, wier beelden geplaatst werden in een huisjc hoog in een 
boom, moog, of wel in de mcer bezochte plaatsen van het gehucht. Den 
huisgenius betitelde men als Tang6; den beathermgeest der gemeente 
als Parangpan 1 ). 

Bij ’t overlijden van een aanzienlijk heer, magi nod 2 ), vierden zij de 
zoogenaamde pasakd, welke daarin bestond dat men het lijk van den 
gestorvene gedurende langen tijd onbegraven liet en bewaarde, zoolang 
totdat men al’t noodige in orde had gebracht om met grooten praal de 
uitvaart te vieren, waarbij aan de gehee’e duluhan of negerij een over- 
vloedig gastmaal werd toegediend 8 ). Om het lijk voor bederf te bewaren, 
werd het gebalsemd, door het van de ingewanden te ontdoen, die ergcns 
werden neergelegd waar het zorgvuldig door slaven bewaakt werd, opdat 
de Asuang er zich niet meester van zou maken. Daarna werd het lichaam 
gelegd tusschen twee groote schorsen van den daod-boom 4 ), waardoor 
het reukeloos en voor een langen tijd onbedorven blijft. Hetgebruik om 
de lijken gedurende drie of vier maanden onbegraven te laten heerscht 
thans nog bij de Agta’s — en, men mag er bijvoegen, bij verschillende 
andere volksstammen in den Indischen Archipel. 

De eerste lijkplechtigheid, basb&s geheeten, bestond daarin dat men 
’t lichaam van den doode wiesch. Het was een algemeen verbreid geloof 
dat alien die van deze wereld scheidden in een staat van bezoedeling ver- 
keerden, en dat zij, zoo niet vooraf gereinigd, groote folteringen in de 
macht van Asuang zouden te verduren hebben. Om den overledene van 
die smadelijke gevangenschap te bevrijden 5 ) maakten de balians een 
kwispel met bladeren van aromatische Chinaasappelen, dien zij in goud- 
water doopten en waarmede zij op het lijk sloegen onder ’t zingen van een 
lied, kotumba genaamd. Dit alles deden de balians vergezeld gaan van 
lichaamsverwringingen en schelle kreten van droefheid, totdat zij uitge- 

i) Parangpan echynt te betoekenen: in't openbaar, dur hot eeno afleidingia van 
rangop, zich vertoonon. 

*) Maginoo van ginoo, Bis. en Tag. ginoo, groote heer of dame. Verwant is Jav. 
ainuhun; wat de verwisseling der beginletters aangaat vgl. sinahu met ginahu. 

s ) Blgkens debetoekenis van saka in 't Biaaya, o.a. onthalen, moet pasaka ,,’tgeven 
van een onthaal", dua B doodeumaal" beteekenon. 

«) Zeker vrel dezelfde boom ala Bis. dao, volgens Blunientritt’a Vocabular de naam 
van twee boomsoorten: Paliurua Dao, en een Poupartia. Het Jav. rahu wordt opgegoven 
als Dracontomelon mangiferura. 

») Baabas beteekent in het Tag. absolutie; balaebds, geheel afmakBn. Vergalykt 
men het feitelyk met basba3 overeenkomsnde Jav. bebas, dan mag men aannemen 
dat met baabia bedoeld is B bevrijding". 
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put van vermoeienis ter aarde zegen, als bezetcn door een hclschen geest 1 ). 
VVanneer het lijk nu gezuiverd was, dwaalde de ziel des afgestorvenen als 
Anito, vrij van de wreede dwingelandij des Asuangs, ongestoord rond 
door de bekoorlijke dreven of in ’t dichte lommer der bosschen. 

Bij een of anderen tegenspoed die hun in den oorlog overkwam, was het 
eerste wat zij deden, zich te wenden tot den beroemdsten Anito onder 
hunne voorouders, met den diepsten eerbied cn met hartverscheurende 
lereten van droefheid en weeklachten. Ten einde het doel van hunne smee- 
kingen beter en eerder te bereiken, plachten zij een vasten, dool, te hou- 
den, waarbij zij zich onthielden van zekere geliefde spijzen als teeken 
van bo etc. 

Indien iemand een kind had hetwelk hij zielslief had — want zij hadden 
hun kinderen, vooral de moeders, uitermate lief— verrichtten zij, om het 
kind van den vloek des Asuangs te verlossen, de zgn. ydkod 2 ), ofwel 
zij brachten eene offerande aan de Anito's. Met dat doel nam men het 
kind in de armen en stapte daarmed met groote snelheid van den eenen 
kant des huizes naar den anderen, opdat het kind den Asuang zou ont- 
vluchten en onder de hoede van den Anito komen. 

De bijgeloovigheden der oude Bikollers waren talloos; in de geheele 
hen omringende natuur, nu eens zoo liefelijk en vriendelijk, dan weer ont- 
zagwekkend en vernielend, maar altoos geheimzinnig, waanden zij in elk 
verschijnsel goede of kwade voorteekens te zien. 

Een zecr gewoon bijgeloof onder hen was, dat er aan de oevers der 
rivieren zekere heel leelijke apen, Angongoldod genaamd, leefden, die 
wanneer zij iemand te pakken kregen, hem zoo vast omklemden dat hij 
niet losgelaten werd v66rdat hij in een boom veranderd was. Uit dien 
hoofde nam men de voorzorg, bij ’t bevaren van een beschaduwde rivier 
met een prauw, balato, eerst flinke slagen op de boord van gezegd vaar- 
tuig te geven en tegelijk met alle macht te schreeuwen om den A n go go¬ 
ld od tc verjagen s ). 

Een eigenaardig bijgeloovig feest was de halia, hetwelk op de luid- 
ruchtigste wijze met trommels, pauken en uitgeholde houten blokken of 
balalons gevierd werd bij vollemaan, om te voorkomen dat de Bako- 

«) By de Zee-Dayaka op Borneo xyn het de mauaugu, mannelyke ziektobanners, die 
in zulk een ajamaniatisclie geestvervoering geraken; vgL Ling Both. op. oik; voorta 
"Wilken, Het Shamanisme bij de volkea van den Indisohnn Archipel, in do Bydragen 
T. L. en Vk. van 1886, pag. 458 vg. 

*) Yokod beteekent blykens het Tag. yokor oigenlyk ,eene nyging {als eerbetoon)". 

*) Het Wdb. beeft den vorm angangolodl; het is een nom, aotoris of partio praea. 
van een stain koloo 1, kolood, dooh de beteekenishiervan heb ik niet kunnenopaporen. 
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nana 1 ), een gedrochtelijk monster, cle maan zou vcrslinden en een eklips 
veroorzaken. Ook in 't Bisaya heeft bakon&ua (sic) dc beteekenis van 
<eklips>. De voorstelling dat een monster de maan verslindt en daardoor 
de eklipsen veroorzaakt bestaat zooals men weet, ook in't volksgeloof der 
Hindu’s, en de Skr. naam van het monster, Rahu, is in tal van Indonesische 
talen doorgedrongen, o.a. ook in hetTagalog, waar de naam Laho luidt. 
Oogenschijnlijk isbakonaua een inheemsch woord, ofschoon deafleiding 
duister is, en daarom is het twijfelachtig of de mythische verklaring van 
’t ontstaan van eklipsen eerst uit Indie tot de volken van den Archipel is 
doorgedrongen. 

Zonder twijfel inheemsch is wat de Bikollers van den regenboog, Ha- 
blong-Dauini, fabelen 2 ). Dauani, die den regenboog heeft voortge- 
bracht, was een vermaarde weefster in den ouden tijd en wordtbeschouwd 
als de moeder van alle wevers in lateren tijd. 

Gelijk andere volken, op lagen trap van beschaving staande, ziekten 
toeschrijven aan den invloed van booze geesten, zoo geloofden ook de 
inlanders van Bikol dat allerlei lcwalen door den Asuang veroorzaakt 
werden. Een natuurlijk uitvloeisel van zulk eene meening is dat men ziek¬ 
ten tracht te overwinnen, niet of weinigdoor geneesmiddclen, maar door 
allerlei hocus pocus. De machtige man die in staat wordt geacht de oor- 
zaak der ziekte te verdrijven is dan meer een geestenzicner, een toovenaar, 
dan een geneesheer. Bij de Bikollers heetzulkeen personage hokloban 3 ). 
Een van de meest gewone praktijken der hoklobans was de haplos 4 ), 
die wel met eenig ccremonieel gepaard ging, doch in hoofdzaak een rede- 
lijke, op ondervinding steunende geneeswijze was. Bij deze kuur wierpen 
de hoklobans na eene aanroeping van Batala of eene verwensching van 
Asuang eerst een wortel, tang&n 5 ) genaamd, in kokende kokosolie, en 
wreven met dat mengsel de leden van den zieke. V66rdat de hokloban 
zijne kunsten begon, werd hij behoorlijk onthaald opsmakelijkegerechten 
en gedurende de wrijfkuur liet men het hem niet ontbreken aan palmwijn. 

De waarzeggerij werd uitgeoefend door de balians. Werd eene balian 


«) Dit schynt sen drukfout, want hot Bikol Wdb. geeft bakondua, en dit komtook 
*oo voor in’t Bisaya. 

*) Hot Wdb. heeft habol ni Dauani, d.i. weefael van Dauani, of hablon nin 
Dauani. Ook in't Bisaya is habol, hablon, weefseL 

•) Ook Tag. hokloban, bezweerder, toovenaar, von hoklob, Bis. hoklog, toover. 
Bij de Dayaks is de manang zulk eon peraoon; zie Ling Both, op oit. Chapt. X. 

4 ) Bis. haplos, met bg'vorm hapolas, wrgven, afvegon, strijken; het Bikol Wdb. 
geeft haplas. 

E ) Ontbreekt in't Wdb. Wel komt voor Bikol, Bis. tangan-tangan, wonderboom, 
welks vrachten on bladeren een beproefd geneeamiddel zijn. 
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geraadpleegd om tc voorspellen of ccn zieke zou herstellen of sterven, dan 
slachtte zij cen spierwitte kip, ogis 1 ), en trachtte zij door de trillingen 
van ’thart of de ingewanden er van te beschouwcn, het lot van den kranke 
uit te vorschen. 

De baletc of Indische vijgeboom was voor de heidenen van Bikol — 
zoo geheel anders dan voor de Hindu’s — een voorwerp van bijgeloovige 
vrees. Zij geloofden dat zijn invloed noodlottig was en dat hij alles wat 
door zijn schaduw bereikt werd, in een plant kon veranderen. Vandaar dat 
zij de nabijheid van een balete ontweken en zorgvuldig vermeden hun 
huizen dichtbij dien boom te bouwen, uit vrees van in een boomstam ver- 
anderd te worden of onophoudelijk wederwaardigheden te ondervinden 
of voortdurend aan ongesteldheden te sukkelen. De noodlottige balete 
oefende zoo’n invloed op hun verbeeldingskracht, dat sommige ongeluk- 
kigen, als waren zij door een geheimzinnige kracht onweerstaanbaar mee- 
gesleept, er toe kwamen zelfmoord te plegen door zich aan een der takken 
op te hangen. 

Een grooten schrik hadden zij ook voor den Pop<5, een kwaadaardig 
spook, dat door de hand te leggcn op kleine kinderen dezen in hun groei 
belette en van lieverlede al hun krachten verteerde. Om den toorn van 
den Pop6 te doen bedaren, nam men de toevlucht tot de balian, die, na 
’t prevelen van eenige gebeden, het sap van limoenbladercn op de oogen 
van het kind deed druppcn, hctgeen ten gevolge had dat de Pop6 week. 

Het geloof dat de ziel tijdelijk het lichaam kan verlaten, bestond bij de 
Bikollers evenzeer als bij hun stamverwanten op Sumatra, Borneo en elders. 
De oorzaak van ziekten lag dikwijls daarin dat de ziel uit het lichaam ver- 
dwenen was, en zoolang ze niet teruggekeerd was, kon de zieke niet ge- 
nezen. Om nu de ziel te doen terugkomen, riep men de hulp in van de 
balian, welke dan bdnay-bladeren 2 ) plukte, ze boven den zieke heen 
en weer schudde, en zoodoende bewerkte dat de ziel in ’t verlaten lichaam 
terugkeerde, met gevolg dat de kranke aanstonds herstelde. Dit terug- 
roepen van de ziel noemde men sakong 8 ). 

Een schrikbeeld voor de verbeelding der Bikollers was de sarimdo, 
een woest en schadelijk dier, waarvan men geloofde dat het zich nu en 
dan plotseling aan de blikken van misdadigers vertoonde om ze met zijne 
scherpe klauwen te verscheuren. Het is duidelijk dat sarimio niet anders 

l ) Ook Bis. ogis, eon albino (onder dieren of mensahen). 

*) Hetzelfde ook in ’t Bis.; het zijn de bladeren van de anahao genaamde palm 
(Corypba). 

*) Het Wdb. heeft hiervoor sakom, verwantmet Jar. cakop, cakup, pakken, daar 
kem en k«p varifcteiten s\jn van denzelfden wortel; vgl.o.a. Jav. tekfim. 
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is dan een verbasterd Malcisch si harimau, tijgcr. OokdeBisayaskennen 
hct woord salfmao, doch de voorstelling die zij van het dier hebben, is 
nog nevelachtiger dan die der bewoners van Bikol, want zij wanen dat het 
ecn soort van wezel is. Aangezien er op de Filippijnen geen tijgers zijn, is 
het natuurlijlc dat de inlanders geen duidelijke voorstelling van dit dier 
hebben. Hct zou gewaagd zijn te veronderstcllen dat de Filippijners eenc 
flamvc herinnering bewaard hebben uit een tijd toen hun voorouders in 
streken woonden waar tijgers aangetroffen worden. Eerder mag men het 
er voor liouden dat zij het gevreesde dier enkel uit vertellingen, die tot hen 
doorgedrongen waren, kenden. In de Tagalogsche woordenboeken vindt 
men halimao opgegeven, maar als Bruneisch woord en met de vertaling 
<leeu*.v», hetgecn reeds voldoende is om het vage der voorstelling te doen 
uitkomen, want leeuv/en zijn er in den gehcelen Indischen Archipel niet. 

Het spreekt wel van zelf dat de inlanders veel hechtten aan allerlei too- 
vermiddelcn, amuletten, talismans, enz. Totde toovermiddclen behoorde 
het kooksel van zeker kruid, tagahopa genaamd 1 ). Wievan dit kooksel 
dronk, werd tegen wil ert dank de slaaf van dengene die het hem toediende 
en geheel onderworpen aan diens wil. Het was dus een soort van philtrum. 
Door’tdrinken van een afkooksel vaneenandercntooverkrachtigen wortel, 
tagohala of tagohalin, verwierf men hct wonderdadig vermogen om 
door de lucht te vliegen, zich te veranderen in een hond, kat of eenig 
ander dier. 

Nog niet langc jaren geleden, verhaalt Pater Castaflo, kwam iemand bij 
hera met de bewering dat zeker individu, die vol behangen was metkruisen 
en relicken, door het gebruik van zekerc wonderbarezalf, waarvan hij 'tge- 
heim bewaarde, zich gerust langs de toppen der hoogste kokosboomen 
kon bewegen zonder in't minste of gcringste duizelig te worden. 

Een middel om zich onkwetsbaar te maken, was een amulet hetwelk 
men kabal 2 ) noemde. Geen pijl, geen speer, hoe scherp ook, kon door- 
dringen in ’t lijf van iemand die in ’tbezit van zoo’n machtigbehoedmiddel 
was. Als amuletten dienden gewoonlijk Chineeschekopcrmunten, met een 
gat in ’t midden, ook in Nederlandsch Indie welbekend; soms ook diende 
tot amulet een grof bewerkt stuk schelp, met de figuur van een vermaar- 
den Anito. 

*) Synouiem Uiermedo in volgeas liet Wdb., lagolraay. Ditkomt ovoreen met den 
mum van botselfdo kniid in't Bia. lomny, dat ook n 8ua«en" beteekent. Ook Bikol en 
Tag. hope ia „sasaen, doen bedaron, gunstig stemraeu.” Vgl. Sund. lam eh. 

s ) Dit boteekent „onkvrot«baar”, blykens het Mai. k&bal; vgl. Dayakeoh kabal, 
gabal, dikhnidig, ongevoelig voor elagon. Hot Tag. kabal, Bia. kabal en kibal ia 
volgena de woordonboeken allien over in do afgeleido betoekonis van toovormiddol om 
zich onkwotsbaar te maken. 
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Tot de met tooverij verwante praktijken lean men ook brengen het 
hinao, d. i. bevroeden, raden. Door deze handeling vermochten de ba- 
lians te raden wie de dief was van een geroofd voorvverp 1 ). 

De Tagolipod, zelcere plant, was een ander amulet, waardoor men 
zich onzichtbaar kon maken, wanneer men wilde. Het was voldoende den 
wortel dezer plant te eten, en door de kracht van het sap werd men oogen- 
blikkelijk onzichtbaar voor alle vervolgers of aanranders 2 ). Het is over- 
bodig op te merken dat het bijgeloof aan onzichtbaar makende kruiden 
wijd verbreid was en gedeeltelijk nog is. Tal van voorbeelden vindt men 
in de Europeesche literaturen der Middeleeuwen. Een andere wortel, de 
pa to, had de deugd dat het den dief van een voorwerp doodde, indien hij 
werkelijk de dader was, terwijl hij ongedeerd bleef, indien hij geen deel 
had aan den diefstal. De laao was een kruid, waarmede iemand desver- 
kiezende zijnen tegenstander den dood kon aandoen, en zoo hij dat niet 
wilde, alleen een gezwel of wonde veroorzaken. Van dit l<ruid maakten zij 
steeds gebruik wanneer zij zich op een van hun tegenstanders, wiens dap- 
perheid zij duchtten, wilden wreken. 

Het ontbrak niet aan tegenmiddelen tegen vergif of tooverij. Zoo ge- 
loofden zij dat geen vergif of toovermiddel hun ’t geringste kwaad kon 
doen, indien zij zich bedienden van de tauak 3 ). Dit was zoo'n krachtig 
middel dat het zelfs de meestgevreesde van alle tooverpraktijken.de nara- 
takan, kon te niet doen. Deze laatste soort van tooverij had de verderfe- 
lijke uitwerking, dat zij die er door getroffen werden, bet gebruik van hun 
geestvermogens kwamen te verliezen, zoodat zij ongevoelig bleven voor 
elke uiting van menschelijk leven. 

Bovenstaande staaltjes van bijgeloof zouden met nog veel anderekunnen 
vermeerderd worden, doch de Schrijver meentdat hij genoeg heeftbijge- 
bracht om ons een denkbeeld te geven van’t Bikolsche heidendom. En 
inderdaad is er uit zijn geschrift z<56veel nuttige leering te trekken, dat wij 
hem voor *t geleverde hoogst dankbaar zijn. De waardc van zijn geschrift 
heeft hij nog verhoogd door de toevoeging van een fragment van een nog 
onuitgegeven gedicht, vervaardigd door een ouden inboorling van Bikol. 

t) Hinao is niet identiaali, inaar toch vorm- en zinverwant met Jav, sinahu, ginaku, 
binahu, en ook met Mai. tabu, Toumbulusch tau, rcatau, weten; Maori mataa, 
weton; Toumbulusch nau, nanaa, keateeken; Sangireob naung, sin, gamood; enz. 

*) YgL Bis. aalipod, verbergen, dekken, beachermen; Oudjav. liput, bedekkon, 
Nieuwjav. limput. 

*) Bikol en Tag. tauak is klaarblykelijk een wanvovm voor tauag, zooala het woord 
beboorlykin’t Biaaya luidt, want het is't Mai. tawar, Jav. taw a, Day. tew ah, Batak 
tawur. Mak. tawa, Bug. tawi. 
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Dat gedicht, in Spaansche taal en in vierregeligelcoepletten metassonantie 
in den tweeden en vierden regel, vertoont in aard en strekking overeen- 
komst met de oudste Indische PurSlna’s, en ook met de Vdluspi der Edda 
en de Theogonie van Hesiodus; het behelst een mythisch verhaal van dc 
eerste aardbewoners, van den zondvloed, van den strijd der heroen uitden 
voortijd tegen monsters, enz. Wij hopen eene vertaling van dat fragment 
te kunnen doen verschijnen in een volgend nommer dezer Bijdragen. 


Een Mythologisch gedicht uit de 
Filippijnen. 


Bijdragen tot de Taal-, Land- en Volkenkunde van Ned. Indifi, 
6* Volgrceks, dl. III. 


1897 . 




Het Spaansche gedicht van den ouden Bikolschen zanger, waarvan in 
de vorige aflevering dezer Bijdragen (biz. 238, boven biz. 105—106) mel¬ 
ding gemaakt werd, bestaat uit vierregelige koepletten, met telkens acht 
voeten in den eersten en derden regel, en met zeven in den twecden en 
vierden. Inplaats van rijm hebben de tweede en vierde regels assonantie. 
De inhoud van ’t gedicht, dat jammer gehoeg maar een fragment is van 
een grooter geheel, is hoogst eigenaardig, en hoewel in enkele uitdruk- 
kingen de invloed van Spaansche voorbeelden niet te miskennen valt, 
schijnt het geheel een trouwe wcergalm te zijn van oude inlandschesagen. 

Bij de vertaling heb ik de maat der Spaansche verzen gevolgd, behalve 
dat ik mij veroorloofd heb de assonantie te verwaarloozen daar waar ik 
om die na te volgen de toevlucht had moeten nemen tot eene al te vrije 
vertaling. 

De eigennamen van legendarische personen en andere wezens worden, 
met een paar uitzonderingen, in ’t mij ten dienste staande woordenboek 
niet eens verm eld, laat staan verklaard. Ik tvvijfel niet of er zullen in Bikol 
zelf nog wel lieden gevonden worden, die inlichtingzouden kunnen geven, 
maar ik heb daar te lande niemand met wien ik in briefwisseling sta. Door 
thans de aandacht op het merkwaardige gedicht te vestigen hoopik mede- 
deelingen uit te lokken, die tot aanvulling zullen kunnen strekken van 
hetgeen aan onze kennis ontbreekt. 

Het fragment, het eerste stuk van ’t gedicht, luidt in vertaling als volgt. 

ILING *). 

Meld, Kadungung, wat geschiedde 
In de tijden van Handi6ng *); 

Laat uw zilvren Her herhalen, 

't Zoet gekweel van den Asldn. 

Gij alleen toch kunt bezingen 
Zooveel goeds en zooveel schoons, 

En zooveel geheimenissen 
Als dit land in zich bevat. 

i) I ling ■chgnt de naarn te zyn van den peraoon die Kadungnng uitnoodigt te tingen. 

Tweeletiergrepig ait te spreken. 
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Zing! verkondig van zijn vorsten 
Dc afkomst en den heldenmoed, 

En den oorlog dien zij voerden 
Tot Ori61 ! ) venvonnen werd. 

En verhaal van de geschiednis 
Van den ouden grijs As6g, 

Van den jongling Masaraga, 

Van den ouden Isardg 2 ). 

Want gij waart de zoetste zanger, 

Die het oor verrukken kon 

Van hen die het meer aanschouwden 

’t Welk den berg Takiy verzwolg. 

Zing dan, daar wij alien luistren 
Naar uw tooverschoon verhaal, 

Wij die hier zijn neergczeten 
In de schaauw van een Daod 9 ). 

KADUNGUNG. 

Hoort dan, kinderen van Bikol, 

Sprak gezwind Kadungung toen, 

Wat geschiedde op dezen bodem, 

Waar geboren isHandidng. 

Een gezegend land is Bikol, 

Vruchtbaar de aangeslibde grond, 

’t Schoonste land der gansche wereld, 

't Rijkst bedeeld door Vrouw Natuur. 

Baltog heette de eerste stervling 
Die gewoond heeft in dit land; 

Deze kwam uitBatawara, 

En was van’t geslacht Lip6d 4 ). 

Kwam in Bikol bij ’t vervolgen 
Van een onguur everzwijn, 

J ) Tweslettorgrspig; vgl. boven bis. 96. 

*) Naam van een vulkaan. 

•) Vgl. boven blx. 100. 

*) Lipod beteekeut: wat verborgon is. Bo t a, Maleiseh but a, Bisaya bota ens. is 
B blind’', if ara, Blaaya uala beteekent a verdwenen, er niet 


Ill 


Dat ecns zijne linsa-velden 1 ) 

In den nacht had omgewoeld. 

Toen hij d’ever achterhaald had, 

Wierp hij zijne speer naar d’aard, 

En met zijn herculische armen 
Brak hij ’t dier den snuit in twee. 

Elke kinbak van het ondier 
Mat niet minder dan een el, 

Elke slagtand mat twee derde 
Van de schacht van Baltog’s speer. 

Bij zijn terugkeer op zijn goedren 

Hing hij beide kaken op 

Aan een hoogen Tal is ay-boom 2 ) 

Bij zijn woning te Tonddl. 

De oade jagers waren alle 
Van verwondering vervuld, 

Bij het zien van deez’ tropheeen 
Van hun grooten vorstBaltdg. 

Dat aanschouwden ook de stammen 
Panikwason en Asdg, 

En zij zeiden, nooit nog had men 
Grooter everzwijn gezien. 

D’ever noemde men Tandaya 8 ) 

Van ’t gebergte van Lignidn 4 ), 

Daar hij treffend in gedaante 
. Leek op’t monster Behemoth. 

Daama kwam in’t land van Bikol 
Met zijn krijgerschaar Handidng, 

En hij zuiverde van monsters 
Binnen kort het gansche land. 

l ) Linsa is de naam van zoker eetbaar wortelgewas, volgena't Wdb., doch hetaal 
\rel = Oudjav. liaah, aeaamum, wezen. 

») Talisay, ook Tagalog en Bieaya, ia de Terininalia. 

*) Tandaya, of tan day ag is in’t volkageloof eenegroote along die in see gaat en 
in een walviach verandert. 

4 ) Tweelettergrepig. 
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Talloos vecl verdelgingskampen 
Dorst hij tegen hen bestaan, 

En van elke worstling keerde 
Hij als overwinnaar weer. 

A1 de eenoogige Driehalzen, 

Die toen woonden in Pon6n, 
Bracht hij te eenen maal ten onder, 
Rusteloos, in tien niaand tijds. 

De gewiekte haaien alle, 

En den wilden buffelstier, 

Die daar rondvloog in ’t gcbergte 
Temde hij in korten tijd. 

De gcduchtc krokodillen 
— Groote prauwen leken ’t wel — 
En dc wilde Sarimad’s l ) 

Joeg hij weg van Kolasi. 

De verwonderlijke slangen, 

Met Sirenenstem begaafd, 

Heeft hij in de grot van Hantik 
Diep begraven voor altoos. 

Maar hij kon niet overwinnen, 
Hoeveel moeite hij zich gaf, 

De allerlistigste der slangen, 

Die geheeten was Oridl. 

Deze slang had grooter wijsheid 
Dan de dappre held Handidng, 
En betooverde zijn oogen, 

Hem bekorend, vleiend zoet. 

En hoe vaak hij strikken spande, 

Te vergeefs — zij spotte er mee, 
Daar zij met haar grooter slimheid 
Zich aan elken strik ontwrong. 

Zij bedroog hem menigmalen 
Met verleidelijke taal, 


Vgl. bo von biz. 103—104. 
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Want in alle veinzerijen 
Was volleerd de slang Ori61. 

O, hoc dikwijls door de struiken 
Volgde hij haar onverpoosd, 

In den waan de stem te hooren 
Der verleidlijke Sireen. 

Zijne vele reuzcnwerken, 

De overwinningen behaald, 

Alles zou te loor gegaan zijn 
Door den invloed van Ori61, 

Had zij niet, de wispeltuurge, 

Zelve hem geholpen we£r, 

Om de monsters te ovcrwinnen, 

Die onveilig maakten ’t land. 

Tegen krokodillen vocht hij 
Onversaagd een worstelstrijd, 

En uit al die kampgevaren 
ICwam hij als venvinnaar wefir. 

Pongo-apcn, orang-oetans, 

Weken voor zijn aangezicht, 

Want de wateren van Bikol 
Had hij met hun bloed gekleurd. 

’t Waren zulke strijdbare apen 
Van alom crkenden moed, 

Maar de reus dwong hen te vlieden, 

Schuil te gaan in Isardg. 

Nadat van het boos gedierte 
Dus hct land gezuiverd was, 

Legde hij zich toe om wetten 
Vast te stellen voor zijn volk. 

Handi6ng en zijn metgezellen 
Planteden in een bolod *) 

*) Bolod ontbreekt in 't Wdb., maar is oon van eldora welbokond ■woord;Bia.,Mon- 
gondousch bulud, Ponouakansoh bnlur, Buginoesoh bnlu’, Bor«5 buyn, Bang, 
b u 1 a d a, berg, liouvel. In ’fc vers moot bet gonomen zjjn in don zin van „hoogveld, each., 
akkor. 1 ’ Donzolfdon ovorgang van bogrippon vertoont Tag. bukit, akkcr, hoewel het 
etymologiflob hotzolfdc woord is ala Mai. bukit, onz. 
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Linsa’s, welke vruchten gaven 
Wei zoo groot als een pans61 *). 

En op lager liggende akkers 
Zaaiden zij de weelge rijst, 

Welke nog veel eeuwen later 
Naar Handidng den bijnaam droeg. 

Handidng maakte de eerste kano 
Die den Bikolstroora doorsneed, 

Maar het roer, alsook de zeilen, 

Waren ’twerk van Ginantdng. 

Deze Iaatste vond den ploeg uit, 

Het hoofdsteunsel 2 ) cn de kam, 

De ganta 8 ) en andre maten, 

Sakai 4 ), hakmes en land<5 5 ). 

’t Weefgetouw, en ook de haspel, 

Was een vinding van Habldm, 

Die zij eens den koning toonde, 

Tot verbazing van elkeen. 

Uitgevonden werd — 6 ), 

Koron 7 ), kalan 8 ) en pas6 9 ), 

En nog ander huisgereedschap 
Door het dwergje Dinahdn. 

En het alfabet heeft Surat 
Zeer vernuftig uitgedacht, 

Letters grifflend op een steenplaat, 

Die Gapdn gewreven had. 

i) Volgena hot Wdb. is pansol „rastorwerk om een put”, doch dit kan hier niet be- 
doeld zijn. 

>) Pagolon, hoofdkusaen; van denzelfden stam ala Jav. karang-ulu, Oudjav. 
kar ang-hulu. 

*) Een moat = 8 liter; Bie. gantang. 

4 ) Bis. sakal, hengelroedo; hotzelfde woord als Jav. tjengkal, roede. 

*) In’t Wdb. 1 a n d 6 k, houweel. 

•) In het vers staat hier een sohijnbaar Spaansoh, my geheel onverstaanbaar woord 
gorgoreto. 

7 ) D.i. aarden pot of pan; Bis. kolon, Mongondouech kuyon, Ponoaakonach kuy on, 
Sang, kuring, Bentenansoh kurin, Toumbulusoh, Tont., enz. kure, Bareo kura. 

') D. i. komfoor; Bis., Tag. kalan, Jav. kerin. 

®) Bikol, Bie., Tog. peso, Ibanag pata, Minah. pasu, enz. is „brand, gloed”, dioh* 
terlijk Jav. pasu, toornglood. In't vere Bohijnt een oven of ieta dgl. bedoeld te ssyn. 
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En zij maakten zich ook huizen, — 

— Doch zeer ongelijk verdeeld — 

In de takken van de boo men 
Banasi cn kamagdn *). 

Want het krielde van insecten, 

En de hitte was z66 groot, 

Dat men enkel in de m6og 2 ) 

Kon den zonnegloed ontgaan. 

En hij gaf rechtvaard’ge wetten 
Voor’t behoud van lijf en eer, 

Die voor al zijn onderdanen 
Golden zonder onderscheid. 

Ieder volgde die geboden, 

’t Zij hij slaaf was, hetzij heer, 

Nauwgezet de wetten eerend 
Van geslacht en erfenis. 

Daarop volgde een groote zondvloed, 

Door On6s 8 ) teweeggebracht, 

Waardoor ’t aanschijn van deze aarde 
Werd veranderd heel en al. 

Open barstten de vulkanen 
Hantik, Kolasi, Isarbg, 

En terzelfder tijd werd voelbaar 
Een vervaarlijk heft’ge schok. 

En de schok die was z66 hevig, 

Dat de zee op ’t drooge liet 
Den isthmus van Pasakdo, 

Zooals men dien nu nog ziet. 

Afgescheurd werd toen van't vastland 
’t Kleine eiland Malbogdn, 

De verblijfplaats der Sirenen, 

Die men heet Hilan, Larjdng. 

i) Welke boom banaai haet, is mij onbekend; kamagon of kam&gnng ia een 
soort obbonhoatboom; vgl. Blumentritt’s Vocabular a. v. cam agon. 

*) Eene woning hoog in een boom. 

*) 0 n6s, hior verpersoonlykt, is eigenlijk een appellatief met de beteekenis „wervel- 
wind, typbon, orkaan”, in Tag., Bis. en Bikol. 



De zoo statige In ar ill an. 

Wenddc westwaarts haren loop, 

Zij, die v66r den tijd des zondvloeds 
Zich ontlastte bij Pon6n. 

In Batd verzakte een berg tocn, 

En in plaats cr van ontslond 
’t Meer, dat met zijn vischrijk water 
’t Volk geneert van Ibalon *). 

Uit de golf van Kalabangan 
Verdween eensklaps Dagat-n6n, 
Van waarde Dumagats 2 ) waren 
Die toen woonden in Kotmdn. 

Machtig was bet rijk van Bikol 
In de dagen van Bantdng, 

Den getrouwen wapenbroeder 
Van den oorlogsheld Handidng. 

Deez’ zond hem met duizend mannen 
Ter verdelging van Rab6t, 

Die, half becst, half menschlijk wezen, 
Groote toovermacht bezat. 

A1 wie’t zelfde waagstuk hadden 
Ondernomen v66r deez’ tocht, 

Waren in cen steen veranderd 
Door den toover van Rabdt. 

Bantdng wist dat deze toov’naar 
Een geweldig slaper was, 

Die bij dag en zondcr voorzorg 
Aan den slaap zich overgaf. 

Eens ten tijd van overstrooming, 
Kwam Bantdng met heel zijn schaar, 
En eer dat Rabdt ontwaakte, 

Hieinv hij dezen ’t lijf in twee. 

Deze slaakte rauwe kreten 
Met zoo’n forsche stentorstem, 


’) Dit is de oxide imam von’t Bikolgobiod. 

*) Dumagatis „oen zoornrende, viesoher op zee". 



117 


Dat het daverde in dc rondte, 

Schuddend palmen, kamagdns. 

Het lijk brae lit men naar Li bm an an, 

Waar 't aanschouivd werd door Handidn g, 
Die bij d’aanblik van het monster 
Lang blecf in ontzetting staan. 

Want nog nooit had hij een wezen 
Dat z 66 vreeslijk was, gezien, 

Van zoo gruwlijk een gedaante, 

Of met zoo’n geduchte stem. 

En hier eindigde Kadu n gu n g 
’t Eerste deel van zijn verhaal, 

Om hetgeen er verder volgde 
Voort te zetten’s andren daags. 


Het is mij niet gelukt pun ten van overeenkomst tusschcn dc Bikolsche 
mythen of sagen en die van andcre Maleisch-Polynesische volken op te 
sporen. Zekere algemeene trekken, die men over de geheele aarde ver- 
spreid aantreft, bcwijzcn natuurlijk niets voor een gemeenschappelijken 
oorsprong. De meeste overeenkomst zou men raogen verwachten bij de 
zondvloedsage. Doch als men bijv. deze bij dc Fidjifcrs *) vergelijkt met de 
boven meegedeelde Bikolsche, treft men niets aan wat een gemcenschap- 
pelijken oorsprong doet veronderstellen. Hetzelfde geldt van het zond- 
vloedlied, te ta? toko, der Marquesas-eilanders 2 ). Het Dayaksche ver¬ 
haal bij II. Ling Roth, The Natives of Sarawak and British North Borneo, 
I, 300, wijkt ook geheel af. 

In hoeverre de Bikolsche overleveringen vreemden invloed hebben 
ondergaan, is vooralsnog niet te bepalen. Onder de eigennamen komen 
geen uitheemsche voor, hetgeen opmerking verdient, omdat het Bikol 
anders ettelijke Sanskritwoorden, vermoedelijk door tusschenkomst van 
het Tagalog en Bisaya heeft overgenomen, als daar zijn diwata uit Skr. 
dewatS; naga zekere boom, Skr. nSga; batala = Skr. bha^Sra, 
blijkens de / voor r uit het Tagalog in het Bikol overgegaan; balidaya, 
handeldrijven, uit Skr. wanljya; kota, vesting; e. a. 

*) F. Williams, Fiji and tfw Fijians, p. 1%. 

*) Moogedeeld uit de handsohrii'teljjko vereameling van Lawson door A. Fornauder 
An Aoconnt of the Polynesian race, I, 225. 




Eene zondvloedsage van de 
Filippijnen. 


Int. Archiv fur Ethnographic. 
1997 , 




Het door den Heer W. E. Retan A te Madrid uitgegcven Archivo del 
bibltdjilo filipino bevat een belangrijke bijdrage tot de kennis van't oude 
heidensch gcloof der Filippijners van Pater Fr. Jos£ CASTAflo, Rector van 
’t Zendelingscollege te Almagro in Spanje. Aan bedoeldgeschrift,getiteld 
Breve noticia acerca del Origen , Religibn, Creencias y Supersticiones de los 
antiguos indios del Bicol, is toegevoegd een fragment nit een onuitgegeven 
Spaansch gedicht van een ouden inlander van Bikol, waarin de wording 
der aarde en de geschiedenis der heroen uit den mythischen voortijd tegen 
booze machten bezongen wordt. Eenige koepletten van dat gedichthebben 
betrekking op eene zondvloedsage, welke, zooals men verwachten kon, 
gelocaliscerd is. Ter aanvulling van hetgeen bij Andree: DU Flutsagen 
biz. 33 over deze sage op de Filippijnen voorkomt, laat ik bier eene ver- 
taling volgen van bedoelde koepletten, die te lezen staan op p. 54 van de 
Breve noticia (Archivo d. b. f. Deel I). 

Daarop volgde een groote zondvloed, 

Door On6s tewceggebracht, 

Waardoor 't aanschijn van deze aarde 
Werd veranderd heel en al. 

Open barstten de vulkanen 
Hantik, Kolasi, Isarog, 

En terzelfder tijd werd voelbaar 
Een vervaarlijk heft'ge schok. 

En de schok die was z66 hevig, 

Dat de zee op’t drooge liet 
Den isthmus van Pasak&o 
Zooals men dien nu nog ziet. 

Afgescheurd werd toen van’t vastland 
’t Kleine eiland Malbogdn, 

De verblijfplaats der Sirenen, 

Die men beet Hilan, Larjdng. 

Dczoo statige Inarihan 
Wendde westvvaarts haren loop, 

Zij, die v66r den tijd des zondvloeds 
Zich ontlasttebij Pon6n. 
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In Bat6 vcrzakte ecn berglocn 
En in plaats er van ontstond 
't Mcer, dat met zijn vischrijk water 
’t Volk gcneert van Ibalon. 

Uit de golf van Kalabangan 
Verdween eensklaps Dagat-n6n, 

Vanwaarde Dumagats waren, 

Die toen woonden in Kotm6n. 

Dezc verzen vereischen geen nadere toelichting, dan voor zooverre de 
daarin voorkomende eigennamcn niet van algemeene bekendheid zijn. 
Onds, in 't gedicht verpersoonlijkt, is eigenlijk een appellatief, in ’t Bikol, 
Tagalog en Bisaya, met de beteekenis «wervehvind, typhon, orkaan*. — 
De geographische namen worden voor een deel vermeld in Appendix C 
bij Retana’S uitgave van MARTtNEZ DE ZufllGA, Estadisnio de las Islas 
Filtpinas (Madrid 1893). De vulkaan Hantik wordt niet opgegeven; mis- 
schien is het een andere naam voor den vulkaan van Alb ay of May on, 
of wel voor den Bulusan Kolasi wordt door Retana vereenzelvigd met 
de Pick van Talisay. De Isarog is een uitgebrande krater NO. van dc 
Mayon gelegen. Pasakdo, waaraan de landengte haar naam ontleent, is 
een marktvlek op de grens der provincie Camarines. Inarihan schijnteen 
andere naam te wezen voor den Bikolstroora, ook Naga geheeten. Bat6 
is de naam van een meer in de provincie Camarines. Ibalon is de oude 
naam van ’t Bikolgebied. Dumagat betcekent een zeevarende, visscher 
op zee, van dagat, zee. 


De zaak der Filippijners. 


Tijdschrift voor Ned.-Indie. 
1899. 





Volgens de dagbladcn is de toestand op de Filippijnen <kritiek*. Dat 
wil zeggen, de inboorlingen die na herhaalde opstanden het Spaansche 
juk hebben afgeschud zijn niet geneigd hun nek te krommen onder het 
juk der Noord-Amerikanen. Deze laatsten, ten minste de Jingo’s onder 
hen, yinden zulks heel raar en ongepast. Zij beweren in hun oorlog tegen. 
Spanje een rechtsgrond te hebben om het land in te palmen van lieden 
die ook tegen Spanje gestreden hebben, en zij laten zich bij een vredes- 
vcrdrag door Spanje een grondgebied afstaan, dat feitelijk niet meer in 
’t bezit der Spanjaarden was. Wat de 7 millioen menschen, die van ouder 
tot ouder dat gebied bewoond en oorbaar gemaakt hebben, wenschen, 
komt niet in aanmerking; die worden beschouwd als vcc of nog minder. 
En toch zijn het de Filippijners geweest, die op verscheiden eilanden aan 
het Spaansche gczag een einde gemaakt en het door eene eigen regeering 
vervangen hebben; eene regeering die dadelijk de hand geslagen heeft 
aan de hervorming van ’t hooger ondenvijs; een wet op den leerplicht 
voorbereidt; geregeld de belastingen int; tucht en orde handhaaft, en wet 
op zulk eene wijze dat er minder gruwelen en buitensporigheden zijn ge- 
pleegd dan bv. gedurende de groote Fransche omwenteling. Daarentegen 
hebben de Noord-Amerikanen niets anders gedaan dan dat zij eenige oude 
Spaansche schepen in brand hebben geschoten. Anders hebben zij geen 
enkel gevecht tegen de Spaansche troepen op Luzon geleverd, en zoo de 
bevelhebber van Manila de stad aan hen bij kapitulatie heeft overgeleverd, 
dan was het omdat Manila onvermijdelijk anders in handen der opstan- 
delingen zou gevallen zijn. 

Om zich een denkbeeld te vormen van den huidigen staat van zaken op 
de Filippijnen heeft men meer noodig dan de schaarsche berichten in de 
Europeesche en Amerikaansche nieuwsbladen. Zelfs indicn al die berichten 
juist waren, zouden ze ons niets lecren omtrent de denkbeclden.gevoelens 
en plannen van Aguinaldo en de zijneri. Wie zich daaromtrent wil inlich- 
ten, zal wel doen met kennis te nemen van hetgeen men aantreft in de 
kolommen der dagbladen, welke aan de belangen der Filippijnsche onaf- 
hankelijkheid gewijd zijn. 

Een van die bladen is de in’t Spaansch geschreven Independencia. Op- 
dat een ieder kunne oordeelen in welken geest dit blad geschreven wordt, 
deelen wij hier een hoofdartikel^mede uit het noramer van 30 November 
laatstleden. Het artikel, den titel voerende Vrede en Oorlog , luidt in ver- 
taling als volgt: 
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«V66r de bekendmaking van den vermocdelijken uitslag van’t Congres 
te Parijs in zake de Filippijnen, heeft de Filippijnsche gecommitteerde daar 
ter stede in besliste termen de houding der Filippijnen verklaard: ««De 
Filippijners zullen niet dulden dat zij zelven en hunne haardsteden als 
koopwaar gekocht en verkocht worden; zij zijn bereid om te vechten tot 
het uiterste ter verdediging van hunne rechten.>> 

«Wij hebben inner dan eens gezegd, en al heeft men het steeds eene 
ongepaste aanmatiging beschouwd van een volk dat pas geboren is, wij 
herhalen het, dat de Filippijners niet geneigd zijn om met hunne onafhan- 
kelijkheid te transigeeren. Dit is het programma van het land, hierin zijn 
regeering en volk een van zin. Dit is voorzeker niet de weg tot vrede, maar 
het is de weg des rechts. 

<0, wij zijn de eersten om den vrede te verlangen. Dathij kome.spoedig 
kome! Laten er geen beroeringen op dezen bodem zijn, wij willen niet 
meer bloed, wij hebben reeds veel vergoten. In de worsteling vallen veel 
nuttige menschen, veel voortreffelijke geesten, veel brave harten. Hetzweet, 
niet het bloed, is hetgeen de velden moet besproeien, hetgeen moeder 
natuur moet bevruchten. Onder den vrede bloeit en groeit alies; onder 
den oorlog verarmt en verwelkt alies. 

«Maar het is noodig dat men ons niet in onze rechten aantast. Ter ver¬ 
dediging daarvan hebben wij gestreden tegen Spanje, ter verdediging daar- 
van zullen wij weder ten strijde gaan, indien wij hiertoe getart worden. 
Nooit zal onze zwakheid en onze hulpeloosheid ons doen versagen. Wij 
zullen enkel voor ons recht kampen, niet uit overmoed of berekening. Wij 
zoeken de onafhankelijkheid, omdat wij de slavernij haten, omdat wij ge- 
voeld hebben wat de pijn is der ketenen, en wij zullen voor dit ideaal ons 
leven weten op te offeren. 

«Onze rechten zijn onbetwistbaar. Spanje is door ons overwonnen over 
het geheele gebied waar wij heerschen. Luzon en een gedeelte der Bisaya- 
eilandcn en van Mindanao zijn ons door de kracht onzer wapenen. Wij zijn 
daarbij min of meer door het lot begunstigd. Amerika heeft ons zijdelings 
geholpen door de blokade van Manila en onze zegepraal verhaast, maar 
ook zonder haar zou de onnventeling tot stand zijn gekomen en vroeger of 
later gezegevierd hebben. 

«Spanje hield op hier te heerschen van't oogenblik af dat de geest van 
het land tegen haar in verzet was gekomen. Wij hidden de onafhankelijk¬ 
heid voor verzekerd — zooals onze afgevaardigde de heer Agoncillo in 
een zijner verklaringen zeer juist gezegd heeft— v66rdeoorlogsverklaring 
aan Spanje door de Vcreenigde Staten. * 

«De provinces, die nog aan Spanje onderworpen zijn, maken nu reeds 
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deel uit van onze nationale eenheid door hunne gezindheid. Spanje oefent 
gecn gezag over de rest van den Archipel uit dan dat van vrees en schrik J ). 

«En Spanje wil over dezen geheelen Archipel beschikken? Hoe kan zij 
iets afstaan, wat haar niet meer toebehoort? Op welk recht kan zij zich nog 
beroepen? Of hoe kan Amerika zich toeeigenen wat zij niet van Spanje 
ontvangen heeft? Welke regelen van goddelijk of menschelijk rcchtzullen 
zulk een verkoop rechtvaardigen? Daargelaten dat het verkoopen van vol¬ 
ken, in ’t volkenrecht, een dier theorieen is, welke bestemd is om te ver- 
dwijnen, omdat ze indruischt tegen de begrippen der hedendaagsche be- 
schaving. Volken verkoopt men niet zooals paarden of huizen. Zoo men 
zich beijverd heeft den slavenhandel af te schaffen, omdat die den verkoop 
-van personen in zich sloot, waarora behoudt men dan den verkoop van 
geheele volken, die toch vrij moeten blijven, wanneer zij geen deel uit- 
maken van deze of gene natie? 

«Neen, nooit zullen wij den ongerijmden verkoop van ons grondgebied 
zonder protest laten. De Fllippijners hebben hun programma, waarzij niet 
van zullen afwijken; wat ook het lot zij, dat hen wacht, zij zullen zich ver- 
zetten behandeld te worden als koopwaar. 

•Washington heeft deze toepasselijke woorden uitgesproken: ««Wat 
kan het ons schelen, meer of minder stuivers voor elk pond thee te be- 
talen? Wij handelen alleen over ons recht>». Hetzelfde zeggen wij. Wat 
kan het ons schelen ons te wagen in een strijd, welks uitkomsten wij niet 
vermogen vooruit te zien! Wij strijden alleen voor ons recht. > 

Tot zoover het artikel der Independencia. In hoever de Filippijners de 
noodige volharding bezitten om het met onloochenbaar goeden wil en on- 
miskenbaar beleid ondernomen werk der vestiging van een inheemsch be- 
stuur tot een goed einde te brengen, kan alleen de tijd leeren. De vraag is 
ook, of men hun den tijd zal laten zich tot een onafhankelijk en algemeen 
als zoodanig erkend gemeenebest te ontwikkelen. In eene eeuw als de 
onze, die rijker is aan voorbeelden van schromelijke rechtsverkrachting 
dan eenige eeuw te voren, mag men het ergste vreezen. 


i) Na den datum van het artikel heeft ook Ilo-ilo nick overgegeven. Noot van den vert- 




De toestand op de Filippijnen. 


Tijdschrift voor Ned.-lndie. 
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Met is nu meer dan een jaar geleden, dat de Regecring der Vereenigde 
Staten aan hare Filippijnsche bondgenooten in den oorlog tegen Spanje 
te kennen gaf, dat zij onwrikbaar besloten had de Filippijners de zege- 
ningen van een geregeld bestuur deelachtig te doen worden; metandere 
woorden, het land in te pakken. Zulk een handelwijze, zeer gewoon tegen- 
over ovenvonnenen, maar nieuw tegenover tromve bondgenooten, strookte 
volstrekt niet met de begrippen van rechtvaardigheid en goede trouw, 
zooals de inlanders, in overeenstemming met andere, minder nieuwerwet- 
sche menschenkinderen, hadden. Bij slot van rekening hadden de Filip- 
pijnschc opstandelingen ’t zwaarste werk gedaan; zij hadden bijnageheel 
Luzon aan de Spanjaarden ontweldigd, en alleen de hoofdstad werd, met 
hunne hulp nog wel, door de Amerikanen ingenomen. Geen wonder dat 
hun gevoel tegen de handelwijze der Amerikaansche Regeering in opstand 
kwam en dat zij moedig de wapenen opvattcden om hun geboortegrond 
te verdedigen. 

Het spreekt van zelf dat de Amerikanen nu voor de ketize gcsteld worden, 
6f zich te vergenoegen met een protectoraat over den Archipel, waartoe 
de eilanders bereid waren, 6f de <opstandelingen>, zooals de vroegere 
bondgenooten nu genocmd werden, gewapenderhand te dwingen onder- 
danen te worden van den heer Me. Kin ley. Het eerste alternatief was in 
strijd met de «eer» van den Staat; er schoot dus niets over dan het tweede. 
De krijgsverrichtingcn namen een aanvang en werden met horten en 
stooten voortgezet. De strijd heeft nu reeds meer dan een jaar geduurd, 
zonder noemenswaardig resultaat. Wel is waar was de satraap der Noord- 
Amerikaansche Republiek onvermoeid in't zenden van telegrafischeover- 
winningsberichtcn; wel is waar is Aguinaldo al ettelijke malen dood ge- 
weest en dan op geheimzinnige wijze weer levend geworden, evenals 
generaal Luna, maar van vorderingen in ’t onderwerpen der bevolking 
merkt men niets — met uitzondering van de hoofdstad Manila, waar gene¬ 
raal Otis, de satraap, door confiscaties, knevelarijen, gevangenisstrafTen, 
enz. zich een waardig navolger betoont van de allerslechtsten onder de ge- 
wezen Spaansche gouverneurs. 

De gebeurtenissen die thans in een ander wcrelddeel plaats grijpen en, 
men mag zonder groote overdrijving zeggen, de geheele wereld in span¬ 
ning houden, hebben in de laatste maanden de aandacht van hetgeen er 
op de Filippijnen gebeurt afgetrokken. Toch moet het ons, om meer dan 
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iin reden, niet onverschillig zijn te weten wat daar ginds gedaan en ge- 
dacht wordt. 

De aanleiding om hier't een en ander over den huidigen toestand opde 
Filippijnen mede te deelen, is gelegen in een vlugschrift, in November 
anoniem te Manila gedrukt maar langs een otnweg tot mij gekomen. Het 
in ’t Spaansch opgestelde geschrift is getiteld «La Politica actual en Fili- 
pinas>, waarbij als Engelsche titelgevoegd is: ‘Present Policy in the Philip¬ 
pines. A short account of Philippine affairs und views thereof*. 

Het uitgedrukte doel van de opstellers \’an *t vlugschrift is, debezadigde 
lieden in Amerika te betoogen hoe dringend noodzakelijk hetisde gebeur- 
tenissen op de Filippijnen uit een ander gezichtspunt te beschouwen dan 
generaal Otis en zijne handlangers doen. Het geschrift is dus eene pleit- 
rede tegen het thans heerschende dwangstelsel, en het ligt in den aard der 
zaak dat zulk een vertoog meer of min partijdig en eenzijdigis. Wij moeten 
dus niet alle klachten en beschuldigingen voetstoots aannemen zonder de 
tegenpartij gehoord te hebben, maar deze laatste, d. i. de satraap van 
Me. Kinley, heeft in zijn talrijke telegrammen zooveel bewijzen van onbe- 
trouwbaarheid gegeven, en tevens van onbekwaamheid, dat wij den schrij- 
ver van «La Politica actual* wel geloof mogen schenken, omdatzijn mede- 
deelingen in overeenstemming zijn met hetgeen wij van elders weten. 

Terecht zeggen de anonyrae schrijvers dat aan generaal Otis de kiesche 
taak was opgedragen een jong, moedig volk, vol geestdrift en zelfopoffering, 
maar beleedigd en verontwaardigd over de heerschzucht van ’t Ameri- 
kaansche imperialisme, dat zoo onverwacht de goede verstandhouding 
tusschen de bondgenooten kwam verstoren, voor zich te winnen. Doch de 
generaal, in plaats van te trachten de sympathie te wekken vandeplaatsen 
waarin een Amerikaansch garnizoen ligt, zet alles op haren en snaren om 
eene politick van onderdrukking te bestendigen, terwijl hij de hand leent tot 
eene ongerechte uitzuiging der inboorlingen door middel van gevangenis, 
omkooperij, boeten, borgtochten, enz. Aan klachten over wanbedrijven 
wordt geen gehoor gegeven; de stem des volks wordt metbedreigingen ge- 
smoord; ongegronde vermoedens van anti-americanisme worden als gruwe- 
lijke misdrijven beschouwd; aan Filippijnsche verraders wordt uitsluitend 
het oor geleend tegenover alien die het beneden zich achten te kruipen. 

«Elken dag, elk uur worden in de plaatsen die door geweld aan de sou- 
vereiniteit van Amerika onderworpen zijn geworden, daden gepleegd die 
getuigen kunnen van de misdadige onderdrukking van ’tnatuurlijk recht 
der volken.* 

Er worden in't vlugschrift allerlei feiten ten bewijze van’t boven be- 
weerde aangevoerd, maar begrijpelijkerwijze zonder vermelding van namen, 
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omdat de dragers hiervan anders bloot zouden staan aan de strcngstc ver- 
volging. 

Men zal zich herinnercn dat in den loop van ’t vorige jaar door de Ame- 
rikaansche Regeering eene burgerlijke commissie, onder voorzitterschap 
van den heer Schurman, werd afgevaardigd om den staat van zaken op de 
Filippijnen op te nemen en middelen te beramen tot invoering van een 
burgerlijk bestuur. De uitkomsten van ’t onderzoek, voor zooverre die door 
genoemden heer openbaar zijn gemaakt in de «Chicago Record* van 14 
September 1899, verspreiden weiniglicht; ze bevatten weinig wat wij niet 
reeds van elders wisten, of zelfs beter wisten. Aan de goede bedoelingen 
der commissie behoeft niet getwijfeld te worden, maar het schijnt dat ze 
niet den rechten weg heeft ingeslagen om de waarheid, althans de voile 
waarheid, op het spoor te komen. Volgens de anonymi hebben de leden 
der commissie bij’t verzamelen van hun gegevens uitsluitend vertrouwd 
op de mededeelingen van Filippijnsche pluimstrijkers en verraders. Wei is 
waar heeft de commissie ook andere personen gehoord die niet tot boven- 
gemelde kategorie behooren, maar deze verzwegen hun gevoelensuitvrees 
van zich ’t verwijt van «anti-amerikaansch> te zijn op den hals te halen, of 
wel zij zeiden iets waar aan men niet het minste gewicht hechtte. 

Uit het verslag van Mr. Schurman halen de opstellers van ’t vlugschrift 
ettelijke punten aan, om te bewijzen dat de commissaris onvolledigis inge- 
licht. Zij bestrijden in de eerste plaats de bewering dat alleen de Tagalogs 
de wapens tegen *t Amerikaansch gezag hebben opgevat. De legers der 
Filippijnsche patriotten zijn samengesteld uit alle inlandsche stammen: 
onder de generaals en andere legerhoofden zijn Ilokanen, Pampanga’s, 
Pangasinans, Bikols, Bisaya’s, wier namen opgenoemd worden. Ook is het, 
zeggen zij, een drogreden, wanneer de commissaris verklaart dat er geen 
nationale opstand is omdat er geen Filippijnsche natie is, alleen een menigte 
van stammen, die verschillende talen spreken. De commissaris vergeet dat 
in de meeste landen, ook in de Vereenigde Staten, door de inwoners van 
verschillende afkomst meer dan e£ne taal gesproken en geschreven wordt; 
er zijn zelfs landen waar meer dan een officieele taal in zwang is, bijv. Zwit- 
serland en Belgie. De bewoners der Filippijnen spreken verschillende, maar 
toch onderling nauwverwante talen en zij behooren alle tot hetzelfde men- 
schenras en voelen zich ais zoodanig. Filippijners van alle stammen, met 
inbegrip der nog heidensche Igorroten en Acta’s, hebben getoond dat zij 
goed en bloed veil hebben om de Regeering der Filippijnsche Republiek 
te ondersteunen. Verscheidenheid sluit geen eenheid uit, eene eenheid die 
zich openbaart in gelijkheid van doel, en in de offervaardigheid om dat 
doel te bereiken. 
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«Mr. Schurman>, zoo vervolgen de schrijvers, «zegt dat de Vereenigde 
Staten de verantwoordelijkheid op zich hebben genomen om ordcen vrede 
te handhaven van ’t oogenblik af dat zij krachtens bet verdrag met Spanje 
de souvereiniteit over de Filippijnen hebben aanvaard. Dit nu begrijpen 
de inlanders evenmin als Mr. Schurman zelf en dc zijnen, vooreerst omdat 
de Amerikanen bet zijn die den vrede verstoren en de orde't onderste 
boven keeren door allerwege schrilc en rouw te verspreiden; en ten andere 
omdat de Vereenigde Staten geen recht hadden om de souvereiniteit te 
aanvaarden op grond van het vredesverdrag met Spanje, noch anderszins, 
vermits dat verdrag gesloten werd 10 December 1898, op welken datum 
de Filippijnen geen ander gezag erkenden dan dat der daar gevestigde 
Republiek en waarop feitclijk en rechtens de heerschappij van Spanje reeds 
was afgescbud. 

Ten opzichte van’s heeren Schurman’s verzekering dat de Filippijncrs 
niet de geschiktheid bezitten om zich zelvcn te besturen, wordtopgemerkt 
dat de commissaris niet bevoegd was zoo iets te beweren; hoogstens kon 
hij zeggen dat hij het niet wist, aangezien hij het niet gezien hecft, noch 
betrouwbare inlichtingen daaromtrent bezat. De anonymi durven de ver¬ 
zekering geven dat het grondgebied, door de Filippijnsche Republiek be- 
zet, vrij wat beter bestuurd wordt dan Manila, de hoofdstad en zetel van 
den generaal Otis. Dit laatste — voegen wij van onzen kant er aan toe — 
wordt ten voile bevestigd door berichten van geheel onpartijdige personen, 
zoowel in dagbladen als in vertrouwelijke brieven. 

De stellers van’t vlugschrift leggen de verklaring af, dat zij metdemcest 
vriendschappelijke gevoelens jegens het vrijzinnige Amerikaansche volk 
bezield zijn en dat zij de eersten zijn om te wenschen dat de banden van 
vriendschap tusschen Amerikanen en Filippijners nauwer worden toege- 
haald, maar tevens geven zij onbewimpeld te kennen dat het volharden in 
de thans gevolgd wordende politiek tot eene voor beide partijen schade- 
lijke ontknooping zal leiden. 

Ten bewijze van de goede gezindheid der inboorlingen jegens de Ameri¬ 
kanen — niet te vereenzelvigen met de ldiek van generaal Otis — halen 
de schrijvers het volgende feit aan. Toen op 31 Augustus 1899 het feest 
gevierd werd ter herinnering aan de afkondiging van de Onafhankelijk- 
heid te Balintawak 1896, eischte het Filippijnsche leger de invrijheidstel- 
ling van alle Amerikanen die het krijgsgevangen had gemaakt, zeggende 
dat dezen als broeders moesten behandeld worden, want men kon niet ge- 
looven dat het volk van Washington zich tegen de erkenningderbegeerde 
Onafhankelijkheid zou verzetten. Bij die gelegenheid werd hulde gebracht 
aan Washington, Franklin, Lincoln en de democratische partij van Noord- 
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Amerika, en een per eat gedronkcn op het imperialisme, dc heerschzucht 
en het brutaal gevveld, dat rechtvaardighcid, vooruitgang en vrijheid 
onderdrukt. 

Met deze zinsneden eindigt het vlugschrift, waarvan wij gerust mogen 
aanncraen dat het de stemming weergeeftvan degroote meerderheid der 
Fiiippijners in Manila en andere plaatsen, waar de Amerikanen meestcr 
zijn. Hoe de patriotten — of zooals zij in officieelen Amerikaanschen stijl 
beeten: opstandelingeti — tegenwoordig gestemd zijn, vernemen wij niet. 
Vermoedelijk is hun gewezen vriendsch^p voor de Yankees tothetvries- 
punt gedaald. In alien geval houden zij den strijd tegen den overweldiger 
nog vol, en, naar het schijnt, niet zonder gunstig gevolg. 

Voor ons, Nederlanders, is het van’tuiterstegewichtdcn loop van zaken 
op de Filippijnen nauwlcttend gade teslaan. Menigeen zoowel hier telande 
als in onze Oost maakt zich over de vestiging der Amerikanen zoo nabij 
ons gebied zeer ongerust, en, voorzelccr, niet geheel zonder reden. Een 
overmachtige nabuur is altoos gevaarlijker dan een zwakke, zooals Spanje 
was, en indien de geestelijke epidemic, die ‘imperialisms hect, ook in de 
Vercenigde Staten voortwoekert, wordt de zaak eerst recht bedenkelijk, te 
meer nu aan ’tvolkenrecht, door destilzwijgendcgoedkeuring der mogend- 
heden, een nieuw artikel is toegevoegd, namelijk dit, dat het aan een Staat 
geoorloofd is het bcdrijf van bandiet uit te oefenen. De vraag is echter of 
het gezonde deel van’t Amerikaansche volk niet zal inzien dat er in impe- 
rialisme een gevaar schuilt voor hun republikeinsche instellingen, en aan 
deze laatste zijn ze toch nog oprecht gehecht. Zelfs in ’t geval dat zij er in 
slagen den Filippijnschen Archipel te onderwerpen, is het twijfelachtig of 
zij begeerige blikken naar ’t Zuiden zouden wcrpen. De bodem der Filip¬ 
pijnen is door de natuur z66 mild bedeeld, z 66 vruchtbaar en rijkin delf- 
stoffen, dat ze onze kolonien niets te benijden hebben. Het is meer in ’tbc- 
lang van de koloniseerende mogendheid de onmetclijkc hulpbronnen dier 
eilanden te ontwikkelen dan nieuwc veroveringen te maken. 

Met dat al schrijft ons, in afwachting van dc dingen die komen lcunnen, 
de voorzichtigheid voor, niets te verzuimen wat strekken lean om de wel- 
vaart en tevredenheid der inlandsche bcvolking in onze overzeesche ge- 
westen te bevorderen. Wij zijn door de macht der omstandigheden nu 
eenmaal bestuurders van den Indischen Archipel geworden; het is onze 
dure plicht die bestuurstaak z66 te vcrvullen dat gecn ander het zou kun- 
nen verbeteren. Schieten wij in die taak te kort, dan verdienen wij niet 
betcr dan dat een ander onze plaats inneemt. Vooralsnogontbfeekternog 
veel aan, v66rdat wij ons op ons werk kunnen verhoovaardigen, en wij 
hebben nog veel goed te maken van hetgeen wij verzuimd of misdreven 
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hebben, maar welke koloniale mogendheid kan zich beroemen haar vollen 
plicht jegens hare onderdanen van een ander ras vervuld te hebben PIndien 
wij de tekortkomingen en gruwelen, door andere Europeanen in overzee- 
sche gewesten gepleegd, wilden opsommen, zouden wij eene vervaarlijk 
lange lijst kunnen opstellen, doch waartoe zou dat dienen? De fouten van 
anderen mogen onze eigene niet verontschuldigen; integendeel moeten ze 
voor ons een waarschuwing zijn om niet in dezelfde te vervallen en een 
spoorslag om de gebreken die ons aankleven te verbeteren. 

Men spreke niet van onze machteloosheid. Geen mensch, geen volk is 
te machteloos om goed te doen. Wie zegt dat hij zulks niet kan, zegt dat 
hij niet wfl. 

Het blijft altoos mogelijk, dat niettegenstaande het welslagen van onze 
ernstige pogingen om ons van onzen plicht te kwijten, men ons toch niet 
met rust zal laten; dat geweld en overmacht in de plaats treden van recht 
en billijkheid. Mocht het eenmaal zoover komen, laten wij dan zorgen dat 
wij onszelven niets te verwijten hebben. Men zal ons dan vrijelijk — krach- 
tens de beginselen van ’t hedendaagsch volkenrecht, dat paskwil — van 
alles kunnen berooven, maar 66n ding zal men niet bij machte wezen ons 
te ontnemen: De troostrijke overtuiging dat wij onzen plicht naar eer en 
geweten hebben volbracht. 


V 



XII. 


QERMAANSCH. 





Proeve eener taalkundige be- 
handeling van het Oost- 
Geldersch taaleigen. 


De Taalgids, VII en VIII. 
Utrecht, 1865 & 1866. 





a. 




Men neemt algemeen aan, dat de bewoners van dat gedeelte van ons 
land, hetwelk zich van den IJsel tot aan de Duitsche grenzen uitstrekt, bc- 
hooren tot die groote afdeeling van den Germaanschen stam, welke men 
de Saksische noemt. De gewestelijke spraak van Twente en de Graafschap 
Zutfen, in de hoofdzaak 6£n en hetzelfde dialect, vertoont inderdaad nog 
heden ten dage opmcrkelijke afwijkingen van onze gewone schrijf- en 
spreektaal, het Nederlandsch, en zelfs van de tongvallen, die in Gelderland 
aan deze zijde van den IJsel worden gesproken. Juist in de meeste punten, 
waarin de taal van den Heliand, het zoogenoemde Oud-Saksisch, afwijkt 
van het spraakgebruik der Karolingische Psalmen, de oudste gedenkstuk- 
ken van het Nederlandsch, verkeerdelijk ook Hollandsch gehceten, juist in 
dezelfde punten wijkt het Twentsch en Oost-Geldersch af van ons heden- 
daagsch Nederlandsch. 

Met evenveel recht als detaal der genoemdePsalmen Oud-Nederlandsch 
kan heeten, kan het Twentsch en Graafschapsch den naam dragen van 
Nieuw-Saksisch. We beweren daarom niet, dat de Heliand in het oostelijk 
deel van ons rijk ontstaan is, want het Westfaalsch is ook een Nieuw- 
Saksisch dialect, en zoover als onze kennis thans gevorderd is, lijkt het 
waarschijnlijker dat de Heliand in Westfalen thuis behoort, dan in Gelder¬ 
land of Overijsel. 

De taalkundige proeve, die wij laten volgen, omvat eigenlijk niet het 
geheele Oost-Geldersch of Graafschapsch, daar ze zich bepaalt tot de taal, 
zooals die gesproken wordt in de omstreken van het stadje Groenlo. 
Iedereen, die zich ooit de moeite heeft gegeven te letten op het onder- 
scheid tusschen de taaleigens, ik zeg niet van een provincie of district, 
maar tusschen die van naburige dorpen, zelfs van een stad en het omlig- 
gende platte land, weet dat het ondoenlijk is in een kort bestek al de scha- 
keeringen terug te geven, welke men op eenige uren omtreks kan opmer- 
ken. Dit gaat door zelfs voor plaatsen, waar het veelvuldig gebruik der 
algemeene spreek- en schrijftaal de dialectische eigenaardigheden min of 
mecr heeft afgestompt, hoeveel te meer dan onder eene bevolking, die de 
officieele taal slechts gebrekkig op de scholen leert; en daarenboven is de 
officieele, aangeleerde taal te veel afwijkende van haar eigene, dan dat ze 
de eerste in den vertrouwelijken omgang zouden overnemen. 

Zooals men licht begrijpen kan, wordt de taal onder deboerenzuiverder 
gesproken dan onder de stedelingen, ten minste dan onder de hoogere 
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standen in de steden. De laatsten komcn meer in dagelijksche aanraking 
met lieden uit andere oorden des rijks, en doen bun best om bij voor- 
komende plechtigc gelegenheden, Hollandsch te praten. A1 keeren zij in 
den huiselijken kring tot hun eigen tongval terug, dc omgang met anders 
sprekenden laat niet na op hen te werken, zonder dat zij er altijd van be- 
wust zijn. De boer daarcntegen spreekt altoos zooals hij het van vader en 
moeder geleerd lieeft, en doet zelfs geen moeitc met «heeren» anders te 
spreken, want hij weet, dat dezen in den regel hem verstaan, en hij ver- 
staat ook hun < Hollandsch* tamelijk wel. 

Over het algemeen gelijkt het taaleigen der Graafschap, met alle afwij- 
kingen in klank en in taalvormen, genoegzaam op het Nederlandsch, om 
bij menig Hollander de gedachte op tc wekken, dat «ze daar in den achter- 
hoek een raar taaltje er op na houden». Natuurlijk; hij herkent zooveel 
woorden, die hij zelf altijd anders heeft uitgesproken; en daar zijn eigen 
uitspraak de ware, de mooic, de bcschaafde is, ligt bij hem de gevolgtrek- 
king voor de hand, dat de boeren het Hollandsch verbrabbelen. Immers 
zc zeggen j& voor ja, ze loopt voor ze loopen, enz. 

Is onze Hollander een min of meer ontwikkeld man, toegerust met 
eenige vrijzinnige begrippen (misschien moet ik om zuiver Hollandsch te 
schrijven, < liberate begrippen> zeggen), dan ziet hij wel in, dat het bocren- 
dialect geen verbasterd Nederlandsch is, maar een op zich zelf staande 
tongval. Die overtuiging zal hem stemmen tot zachtmoedigheid en mede- 
lijden bij de beoordeeling van de waarde van het gewestelijk taaleigen. 
Desniettegenstaande zal hij zich niet recht kunnen verzoenen met de 
vreemde klanken. 

Het is een uitgemaakte zaak, dat men door te twisten over den smaak 
niet veel kan uitmaken. Ons voornemen is het dan ook niet te betoogen, 
dat het Graafschapscb sierlijk of lomp is, al kunnen we niet nalaten in het 
voorbijgaan aan te merken, dat de boerentaal een grooter rijkdom en af- 
wisseling van klanken bezit, en een fijner, conscquenter grammatica dan 
het Nederlandsch. 

§ 1 . 

Over de letterteekens. 

VVanneer men op de klanken van een taal of tongval, waarin eigenlijk 
geene letterkunde bestaat, een alphabet wil toepassen uit den vreemde, 
zal men gewoonlijlc het best doen met voor de verschillende letterteekens 
ecne bepaalde waarde vast te stellen, zonder zich te storen, of het ge- 
bruikte letterteeken in de taal, waaruit het ontleend is, dezelfde waarde 
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vertegenwoordigt of nict Indicn er gebrek aan teekens is, zou men den 
kunnen splitsen in drie of vier, door het eenigszins te wijzigen met behuJp 
van punten en anderszins. Vooral als het te doen is, om de klanken voor 
den vreemde zoo juist mogelijk af te beelden, zou het wenschelijk wezen, 
dat men op deze wijzc te werk ging. Edoch, er zijn daarmec ook weder 
zooveel zwarigheden verbonden, dat men in sommige gcvallen beterdoet 
zooveel mogelijk de gebruikclijke teekens te behouden en den lezer niet af 
te schrikken. Geheel zonder ongebruikelijke teekens zag ik geen kans om, 
zelfs ten ruwe, de noodige klankcti voor te stellen. Daarom is hier een 
middehveg gekozen. Enkcle letters zijn voorzien van acccnten, en andere 
zijn gebezigd voor een anderen klank, dan welken ze in het Nederlandsch 
verbeelden. De volgende lijst zal, hoop ik, voldoende zijn om een denk- 
bccld te geven van de hier gevolgde schrijfwijze en van de uitspraak: 

A, is in gesloten en in open lettergrepen uit te spreken als in het Ndl., 
dus dag, dage\ lachen . Deze woorden worden uitgesproken volkomen 
als in het Ndl. 

AA, klinkt als in het Ndl. 

A, open en gesloten, klinkt als het Engelsche a, in hall , call. Dc gewone 
schrijfwijze voor a, in den Gelderschen almanak en in andere werkjes, 
in een Gelderschen tongval opgesteld, is oa. De klank ligt tusschen 
a en o in. 

E, onverschillig of ze voorkomt in gesloten of in open lettergrepen, luidt 
als de gesloten Ndl. e, bijv. in wennen, setten. Zoo spreke men ncmen 
uit, alsof er stood nemmen , doch men zorge, dat er slechts ddn m ge- 
hoord wordt, geen twee. De gewestelijke c heeft dus altijd maareen 
klank, denzelfden in kennen, als in ncmen , terwijl in het Ndl. door e 
twee klanken worden aangeduid, bijv. in bed en bede. Gemakshalvc 
dient c ook om de stomme of dofife e af te beelden als in schade. Dit 
kan voor den Hollander geen moeilijkheidopleveren.daarbeidetong- 
vallen in het bezigen dezer stomme e met elka&r overeenstemmen. 

£, zoowel open als gesloten, is uit te brengen als eene gerekte Graaf- 
schapsche c, als de Fransche l, bijv. in plre, mire. De e is een plaats- 
vervanger van de vorige e voor de letters g,f,j, v, s en s, bijaldien de 
lettergreep thans of oorspronkelijk een opene is. 

EE, gelijk dc Ndl. scherplange ee, in steen, bijv. 

heeft een klank, die moeilijk te beschrijven is, en tusschen i en ee inligt. 
I, in gesloten lettergrepen als in het Ndl., bijv. in kind. In open letter¬ 
grepen heeft i de uitspraak ongeveer der Ndl. ie, doch eenigszins meer 
gerekt; dus mine (mijne) nagenoeg als een Hollander miene zou uit- 
brengen. 
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II; altijd gesloten, heeft den klank van t, waar deze laatste open is; dus 
ditk (dijk), alsof men in het Ndl. schreef diek. 

El, als in het Ndl. 

O, om het even of ze open of gesloten is, nagenoeg als de gesloten Ndl. 
o, bijv. in kok. Dus hoort men in kok en koken denzelfden klank, ter- 
wijl men in het Ndl. in dezelfde woorden door een letterteeken twee 
klanken verbeeldt. Het gaat, gelijk we hierboven gezien hebben, even- 
eens met de e. 

6, open of gesloten, is de vorige o, gerckt uitgesproken, en vervangt de 
o voor g, f j, v, s en z in lettergrepen, die open zijn of het althans 
vroeger waren. Dus spreke men b'oven uit omtrent als de Fransclie o 
in corps. 

00, als de scherplange Ndl. oo, bijv. in loopen. 

6, heeft eene uitspraak, welke het midden houdt tusschen de Ndl. zacht- 
lange o en oe, bijv. in mbder (moeder). 

OE, zoowel open als gesloten, staat in klank met het Ndl. oe gelijk, met dit 
onderscheid, dat de oe in het Ndl. enkel en alleen voor de r een ge- 
rekten klank heeft, terwijl het Oost-Geldersch de oe rekt voor g, f, v, 
/, r, s en z. Aldus wordt de oe in doeve (duif) niet uitgesproken als in 
het Ndl. boeven , maar als de Fransche ou in Louvre. Daarentegen 
klinkt boeren in het Ndl. en in het Oost-Geldersch volmaakt gelijk. 

U, indien gesloten, als in het Ndl., bijv. in vullen. In open lettergrepen 
heeft u een gerekten klank voor g,f v, l, r, j en z, denzelfden welken 
het Ndl. heeft alleen voor de r. Derhalve luidt de open u in viuze 
(muizen) niet geheel als de Nedcrlandsche u in muzen , maar als die in 
het Fransche muse ; daarentegen klinkt huren in het Ndl. en in het 
Oost-G. gelijk. 

6, onverschillig of zij open dan wel gesloten is, luidt als de korte Hoog- 
duitsche o, bijv. in Coin, niet als de lange Hgd. o, als in fbnen\ verder 
als de Engelsche u in dull , but. Aldus zou men no ten, indien men 
de Hoogduitsche spelling wilde volgen, kunnen weergeven door te 
schrijven liotten, doch niet geheel nauwkeurig, dewijl er slechts £6ne t 
mag gehoord worden, geen twee. De b heeft dit met de e en o gemeen, 
dat ze, hetzij in open of in gesloten lettergrepen, altijd 66n en den¬ 
zelfden korten klank vertegenwoordigt. 

EU, zoowel open als gesloten, komt in klank volkomen overeen met de 
Ndl. eu, en de lange Hoogduitsche o, bijv. in tonen, Gothe. 

X. is een klank, die aan het Ndl. geheel vreemd is, en luidt als de Fran¬ 
sche eu en ceu in heure, cceur. 

Omtrent de medeklinkers valt weinig op te merken, daar bijkans alle 
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worden ultgesproken als in het Nederlandsch. Echter houde men het vol- 
gende in het oog: 

D, ) zijn in het Geldersch meer werkelijke tandletters, d. i. om ze uit te 
T, ) brengen wordt de tong lager tegen de tanden aangeslagen, dan ge- 
meenlijk in Holland geschiedt. 

G, is de ware geaspireerde media, staat in klank tusschen ch en It in, en 
heeft nooit de rochelende uitspraak, die een Hollander aan de g 
pleegt te geven. Aan het einde der woorden behouden we de g, ter 
wille der etymologic, ofschoon ze daar als ch klinkt. 

R, wordt over het algemeen niet zoo rollend uitgebracht als in het Ndl., 
en zoo ze, voorafgegaan door eene a, voor d of t staat, wordt ze heel 
flauw gehoord, gelijk de Engelsche soft r. Een ongcoefend oor meent 
had, hat, schadde te vernemen, waar de afstammeling der Saksen 
hard , hart , scharde zegt. Dewijl echter de r in deze gevallen een zeer 
afwijkenden klank heeft, zullen we hem voortaan aanduiden, door de 
r anders te laten drukken; dus: hard, scharde . 

Met behulp van het bovenstaande zal, hopen we, de lezer in staat wezen 
om zich de klanken van het Groenloosch taaleigen te vertegenwoordigen. 
We gaan over tot de beschouwing, in hoeverre ze etymologisch overeen- 
komen met de Nederlandschc. 


§ 2 . 

Vergelijking der gewestelijke klanken met de Nederlandschc, 
ten opzichte van hun etymologische waarde. 

A, ) beantwoorden £n in uitspraak £n in etymologische waarde aan Ndl. 

AA, )a tr\ aa d&£r, waar deze laatste ook overeenkomen met de Gothische 
a, de Oud-Noordsche a. Bijv. vader, water, waken , land, dag, van 
dage, lachen zijn volmaakt gelijk aan de Ndl. woorden. Maar als de 
Ndl. open a en gesloten aa overeenkomt met de Gothische 2, Oud- 
Noordsche d, Oud-Hoogduitsche a, Zweedsche d, Deensche aa, ver- 
toont het Oost-Geldersch d. Derhalve zegt men mdne (maan) = Goth. 
menu; laten (laten) = Goth, letan ; rdjen (raden) = Goth, redan. Ook 
in uitheemsche woorden staat & doorgaans in plaats van oorspronke- 
lijk lange a (Latijnsch a), bijv. str&te (Latijn strata), daarentegen plate 
(plaat). Eene uitzondering op den algemeenen regel maakt het meer- 
voud Verl. Tijd in de werkwoorden der 2 de en 3 de klasse; in stede van 
gdven heet het gavven; in dit en soortgelijke gevallen is het meervoud 
kennelijk uit het enkelvoud gevormd. — Voorts zijn er verscheiden 
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woorden, die een e of b hebben, waar bet Ndl. eene a heeft: tengesken 
(tangetje), eeksken (zakje), gttjen (gaatje); dit is een gevolg van de 
streng toegepaste wet der klankwijziging (de Duitschers noemen het 
«umlaut>). — Eindelijk heeft het Ndl. in eenige woorden een a , welke 
uit een ^-klank verbasterd is, als in zwavel, vooral voor de r, als in 
aarde , kaars, paard, waard, enz. Het Graafschapsch heeft daar overal 
den ^-klank behouden, en alleen zoo gewijzigd, dat voor de r de ee 
komt. Bijv. zwbvel, maar eerde, keerse, petrd, weerd. Het is zeer op- 
merkelijk, dat ook het Gothisch voor de r een ai vertoont in stede 
van #; dus is swivtl = Goth, svibls, maar eerde = Goth, airtha. 

A, beantwoordt aan de oorspronkelijk lange a, Goth, e, zooals bereids 
aangetoond is. Door invloed van een * of j (thans raeestal tot stomme 
e geworden) in een volgende lettergreep, ontstaat er klankwijziging, 
en dan gaat & over in: 

J&, bijv. strite, strcktjen; mite, mcetjen. v 

E, ) komen etymologisch overeen met de Ndl. zachtlange en korte <?, de 

t, i Gothische i (voor h = at). Aangaande de uitspraak, zie boven. Bijv. 
nenten, whten, when, recht. Waar het Gothisch voor de r een ai heeft, 
en het Ndl. aa, heeft het Graafschapsch ee, dus: eerde, weerd, enz. In 
gesloten lettergrepen komt met Ndl. e drkwijls korte i overeen, doch 
alleen onder bepaalde omstandigheden, welke we zullen lceren ken- 
nen als we de klankveranderingen bespreken. 

EE, beantwoordt aan de Ndl. scherplange ee, de Gothische ai (hetzij ai 
voor de r, of oorspronkelijke at). Bijv. steene van 't hoes; eerde (aarde), 
weerd (Goth, vairihs). 

£, komt etymologisch overeen met Ndl. ie, Gothisch tu; bijv. lef (lief), 
ttei (nieuw, Goth, niujis). Gelijk echter het Gothische iu zich in het 
Ndl. splitst in ie en uu (open u of ut), zoo ook in het Graafschapsch in 
e en uu (open «); bijv. geten (gieten, Goth, giutan), maar daarnaast 
bugen (buigen, Goth, biugaii). Wijders is e ook gelijk aan de Ndl. ie, 
waar ze uit ia ontstaan is; dus vel (viel, uit vial) \ held (hield). 

I, gesloten, beantwoordt aan Ndl. gesloten i, bijv. tnintte. Zoo open, is 
het in afkomst gelijk aan de Ndl. if, bijv. mine (mijne). Soms, vooral 
in uitheemsche woorden, heeft het Ndl. de uitspraak der if, als lange 
i, behouden, bijv. in Mina (naast Mifntje), in poezij, fabrijk, en der- 
gelijke, welke thans evenwel metr> gespeld worden. 

II, enkel in gesloten lettergrepen voorkomende, is gelijk aan de Ndl. ij\ 
dus miin (mijn). 

El, komt overeen met de Ndl. ei, en is derhalve, evenzeer als deze, de 
klankwijziging van ee. Bijv. kleme (uit en voor kleeni), reine (uit en 



voor reeni), weide (uit en voor weeds), keil (voor keelt) , ). Hct woord 
Met is ontstaan uit Meat, d. i. Mai + i = Mee + i. Natuurlijk heeft 
Mei een gansch anderen klank dan mH (maai, in de Gebied. Wijs), zH 
(zaai, Geb. Wijs); want hier is b de klankwijziging van a, en niet van 
ee = ai. Met andere woorden, tenvijl Mei is ontstaan uit Mee -f- is 
mH voortgekomen uit ma + i (oudtijds ma -f»; de l ,te ps. Tegenw. 
Tijd luidt mije, zbje> 

o, \ hebben etymologisch de waarde van de Ndl. gesloten o, of zachtlange 
6, / o, Gothische u. Bijv. mond, kopen, koken , stbven, bedr'ogen. Dewijl het 
Ndl. den regel der klankwijziging niet overal toepast, vertoont het 
dikwijls o, waar het Graafschapsch o heeft; als in«ite(noot,devrucht), 
broksken (brokje). Voor de r gaat de o of b over in oo, gelijk in het 
Gothisch ook u voor de r tot au wordt. 

OO, beantwoordt aan de Ndl. scherplange oo, en aan de Gothische Au, 
zoowel als aan de Goth, au voor eene r. Bijv. loopen, stooten, koopen, 
woord, koortt. 

6, is gelijk aan de Ndl. oe, Goth. o. Bijv. moder (moeder); vbr (voeder); 
ze drogen (droegen); wo (hoe, uit hwo). Een enkele maal heeft het 
Ndl. oe, waar men uu verwachten zou, namelijk in boer, welk woord in 
het Graafschapsch denzelfden klank heeft. De onregelmatigheid ligt 
in het Ndl., daar boer denzelfden klinker oorspronkelijk had als buur, 
d. i. u, of ui voor eene andere letter dan r, als bruid, huts, duisend. 

OE, beantwoordt aan Ndl. uu (open u) of ui, aan Gothische u, Angels, it, 
Oud-Hoogd. &, Oud-Noordsche it. In het Engelsch is deze klankover- 
gegaan in ou, in het Hoogduitsch in au, en ook in het platte Hol- 
landsch soms in ou, bijv. in nou,jou uit nit,jH. Voorbeelden zijn: hoes 
(huis, Goth, hus), ntoes (muis). 

U, in open, cn uu in gesloten Iettergrepen, komt ook overeen met het 
Ndl. uu of ui, mits de voorwaarde aanwezig zij of geweest zij, waar- 
onder klankwijziging ontstaat. Bijv. het meervoud van hoes, ntoes is 
huze, muze. Op dezelfde wijze vormt het Angelsaksisch het meervoud 
mys (spreek mutts'), uit mits (spr. ntoes), en Engelsch mice uit mouse . 

>) Met te zeggen, dafc ei zoowel in het Ndl., als in het Graafschapaoh, klankwijziging 
■von ee is, is nog niet gezegd, dat ei eerst ontstaan iB, nadat onze nitspraak von ee de oudere 
van at had vervangen. Het i a wel zeer waarschijnlijk, dooh we kunnen hier de zaak laton 
rasten. Practisch is en blyft et klankwijziging van ee, en het is maar half waar en onjuist, 
ala men beweert, dat Ndl. en Grf. ei reohtatreeka do vertegenwoordiger is van Gothiach 
di. Hot zou even verkeerd zijn, als regel te atellen, dot Ndl. e gelijk ia aan Goth, a, omdat 
tetten een «, satjan een a heeft. In dit geval ia Ndl. e gelijk aan Goth, a + klankwijzigend 
element. Zoo ook is NdL ei niet = Goth, di, maar aan Goth, di -f klankwijzigend element. 
Hct klankwijzigend element nu, is dei of j in eene volgende lettergreop. 
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In gesloten lettergrepen heeft ook het Ndl. vaak de u als klankwijzi- 
ging, en dan stemt het geheel overeen met het Oost-Geldersch; dus 
in vulUn, lutjen (luttel). — Over de verhouding van gesloten u tot 
gesloten o later. 

6, is de klankvvijziging van o (niet van o), komt dus voor in woorden, 
waar het Ndl. gewoonlijk gesloten o of zachtlange o in eene opene 
lettergreep heeft. Bijv. koksken (hokje), noten (noten). — Soms is de 
Graafs. 6 ontstaan uit e, als in vole (veel). — Wanneer niet de o, maar 
de b, klankwijziging moet ondergaan, wordt het niet b, maar: 

EU, welke dus 1° is: klankwijziging van b, bijv. leugen (voor Ibgen), daaren- 
tegen kokene (voor kokene, Latijn coquina); 2° klankwijziging van oo, 
als: heuren (hooren, Goth, hausjan ), deupen (Goth. daupjaii), leuven 
(Goth. galaubjan); 3° klankwijziging van 6, dus: beuksken (boekje, van 
bbk), zeuken , sente (zoet). Vergelijken we het Ndl., dan zien we, dat 
oolc hierin de eu de klankwijziging is van oo, van oe en van open o, 
bijv. in seug, beuk , sleutel , vleugel. Het verschil is, dat het Ndl. den 
regel der klankwijziging niet zoo streng toepast, en dat het daaren- 
boven niets weet van een onderscheid tusschen o en eu. — Men moet 
in het Graafschapsch de eu beschouwen als de lange b. Daarom zal de 
6 de plaats vervangen van eu, wanneer ten gevolge van later te ver- 
melden klankwetten eene lange lettergreep kort moet worden. Zoo 
komen van loopen zoowel leupsch, als he lop, maardeomstandigheden, 
waaronder het een en het ander ontstaan, zijn verschillend. 

§ 3. 

Klankwijziging. 

Men kan de veranderingen, welke in het Graafschapsch taaleigcn de 
klinkers door wederkeerigen invloed of anderszinsondergaan, terugbrengen 
tot twee rubrieken, tot klankwijziging en tot klinkervcrkorting. 

Onder klankwijziging verstaan we de verandering, welke een klinker 
ondergaat door den invloed eener i of j, die in eene volgende lettergreep 
staat of gestaan heeft. In de meeste gevallen zou men in de Hoogduitsche 
spraakkunsten den term ‘klankwijziging* kunnen vertolken methetwoord 
umlaut , maar niet altoos. Want klankwijziging omvat aide gevallen, waarin 
zich een klinker gewijzigd voordoet ten gevolge eener volgende i o (j, en 
de term umlaut heeft alleen betrekking tot den overgang van a in a, van o 
in o, van u in U, en van au in iiu. Bijvoorbeeld, de Duitscher zegt, dat^vV^ 
door ‘umlaut* ontstaat uit gab, maar dat geben in den 3 den pers. enkelv. 



149 


van den Tegenw. Tijd, Aantoon. Wijs, gibt of^rV^/heet, wordtdoor hem 
niet toegeschreven aan « umlaut >. Zelfsis hetnietgebruikelijkde^in setzen , 
en dergelijke woorden, een <■ umlaut* van a te noemen. De reden waarom 
men in de Hoogduitsche spraakkunsten aan gemelden term zulk eene be- 
perkte beteekenis gehecht heeft en nog hecht, ligt voor de hand. Immers 
ten tijde dat men het woord « umlaut* uitdacht, bevroedde men nog niet 
de oorzaak waaraan de a, o en u (dus ook au) hun verandering van klank 
hadden te danken. Thans echter, nu men de reden wel kent, had men aan 
het woord «umlaut* een ruimeren zin kunnen en moeten gcven, den zin 
dien wij aan « klankwijziging* hechten. De klankwijziging wordt in het 
Graafschapsch streng toegepast, veel strenger dan in het gewone Neder- 
landsch, en even streng als in het Hoogduitsch, de Skandinavische dialec- 
ten en het Angelsaksisch. In voorbeelden uitgcdrukt, bestaat klankwijzi¬ 
ging diirin, dat a ovcrgaat in e of i ; & in &\ e of b in gesloten i ; ee in ei\ o 
in o ; oo, b en 6 in eu ; oe in uu (in open lettergrepen u). 

De voorbeelden, die volgen en natuurlijk met een vccl grooter aantal 
kunnen vermeerderd worden, zullen voldoende zijn om het gezegde op te 
helderen. 

Van a is de klankwijziging e , behalve voor /, g,j, v en s, waar het b is; 
als: hand heeft in het verkleinwoord hendektn (uit handekin 1 ); evenzoo 
man , verkleinwoord menneken ; mbjen voor majen «maaien»; zbjen voor 
zajen ; wbjen voor wajen ; zetten voor zetjen ; zak, verkl. zeksken ; sage, verkl. 
ztgsken, enz. — Eenigszins afw'ijkend zijn steet, 3 dc pers. enk. Teg. Tijd, 
Aant. VV. van st&n ; geet van gdn ; zoo ook de 2 de pers. steest en geest. Deze 
vormen zijn z66 te verklaren, dat, in een tijd toen de klankwijziging nog 
niet was doorgedrongen, en tevens de oorspronkeltjk lange a nog niet als i 
werd uitgesproken, de a van den stam des werkwoords met de daaropvol- 
gende *' van den uitgang, dus te zamen ai luidende, in eeis overgegaan. Dit 
is geheel regelmatig, want elke at, nog in het Gothisch stand houdende, is 
in het Graafschapsch, zoowel als in het Nederlandsch, tot ee gewordcn. 

De d wordt a, als: m&tte, verkl. vukntjen ; strode, verkl. strcbtjen\ mate, 
verkl. mfetjen ; ds, verkl. cesken. 

De e of £ wordt t, als: gifste « geeft ge>, voor givist-du , van ik geve \ rich- 
ten , uit rechtjen , van recht ; nimp(t), 3 de pers. enk. van ik netne, voor nemtt. 

De ee wordt ei, als: van heel komt heil (voor heeli ), en heiland (voor heel 
jand) ; van breed, verbreijen «verbreiden»; klein s^aat voor kleeni ; rein voor 

reeni ; bereid voor bereedid\ vergelijk gereed. 

* 

*) We zullea gemakshalve er niet altijd den ouden vorm mettbyToegen, diuirbetTan 
eelf spreekt, dat er geen klankwijziging bestaat zonder dat de noodzakelijke voorwaarde 
daartoe aanwezig is. 



De o wordt o, als: dop, verkl. dbpken ; kop, verkl. kopkcit ; rok, verkl. roks- 
ken ; kdtiink voor koning\ note voor noti, < noot, de vruchfc*; komp(t), 3 dc pers. 
enk. van ik home voor komit ; enz. — In menig woord komt als klankwijzi¬ 
ging van o niet 6, maar u voor; bijv. in vullen van vol ; in hundeken van kond\ 
gulden van gold. In het Hoogduitsch vindt men dezelfde afwisseling tus- 
schen konig, ho flick, e.a. en fallen, gulden ; evenwel niet altijd in dezelfde 
woorden; bijv. het Hoogd. heeft nilsse, milhle, waar het Graafs. no ten, mole 
heeft. Zoover we hebben kunnen nagaan, is de u gebruikelijk voor eene l of 
n, met onmiddellijk volgendcn medeklinkcr. Het woord molder, *mole- 
naar>, zou kunnen schijnen eene uitzondering te maken, maar zulks is in 
werkelijkheid niet het geval, omdat de d hier een later ingelaschte letter is, 
en de oudere vorm violre , mblere geweest is. 

De o wordt eu, als: leugen voor login ; dreuge voor drbgi 1 ). 

De oo wordt insgelijks eu, als: heuren voor hoorjen ; leupsch voor loopisch, 
van loopen ; deupen, deupseT, streupen ; deurc voor doori (in plaats van dort)\ 
veur voor voori (in plaats van vori ); beumken, verkl. van boom ; teunen 
*toonen»; Tennis uit Anionius. 

De 6 wordt ook eu, als: sente voor z6ti\ zeukcn voor zokjen\ bleujen 
«bloeien» voor blujen ; meuite voor indite, bemeujen voor bemdjen \ breurken, 
verkl. van bror «broeder»; veute is meerv. van vbt; bleumeken, verkl. van 
blSme. De oe wordt u . als: moes «muis> heeft in het meerv. muse] van boer 
komt buurschap ; hoes, verkl. huusken. 

Als men de werking van den regel der klankwijziging in het Graaf- 
schapsch met die in het gewone Nederlandsch vergelijkt, zal men ont- 
waren, dat het laatste den regel ook kent, doch op lange na niet zoo streng 
daaraan vasthoudt. Men denke slechts aan zetten, leggen, steden van stad, 
deur, leugen, heuren, heil, verbreiden, buurt, aanrichten van recht, gift van 
gevcn, en andere dergelijke, te veel ora te noemen. Maar het Nederl. gaat 
met veel meer willekeur hicrin te werk; vooreerst laat het vormen met en 
zonder klankwijziging toe, bijv. klein en kleen, aanrichten en aanrechten, 
leugen en logen, beukeboom en boekeboom, heusch en hoofsch 2 ), kunst en 
konst, gunst en jonst. Wijders is klankwijziging geheel onbekend bij ver- 
kleinwoorden en voor de uitgangen van naam- en werkwoorden. Over het 
algcmeen, schijnt het, is de Nederlandsche schrijftaal afkeeriger van de 

*) Daar de eu in het Graft/aoh. niet allcon de klankwijeigiDg is van b, maar ook van 
oo en 6, ton men onbeslist moeten laten of \rerkelijk de b hier de onge , *\jzigde klinker 
ia, had men niet de Hollandsohe nitspraak tot gidfl. Do spelling drooge is in Btrjjd met 
die uitspraak, en wordt daarom thans te recht verworpon. 

*) Het bohoeft wel niet opgemerkt to worden, dot het gebruik tusschen de twee vormen 
von dit woord een eigenoardig onderaeheid maakt; men mag aannemen, dat het gevoel 
van de eenheid niet meer in het volksbewuatzyn voortleeft. 
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klankwijziging; dan het dgenlijk gezegde Hollandsch, de spreektaal der 
provincic Holland; daar zal men evenmin als in Gelderland hoorenzeggen 
kUen, logen , boekeboom, hoofsck , konst, jonst. Hieruit kan men zien, hoe 
menige vorm in onze schrijftaal Vlaamsch is. 

Dat wat de klankwijziging heeft veroorzaakt, namelijk de i (of j) in eene 
lettergreep, volgende op die waar deklinker gewijzigd wordt, bestaat tegen- 
woordig niet meer als zoodanig. De i (of /') is 6f tot eene stomme e gewor- 
den, 6f is geheel uitgevalien. Waar de oorzaak ophoudt, houdt ook het 
gevolg op. Daarom zal men in woorden van nieuwer dagteekening geen 
klankwijziging meer aantreffen. Buitendien zijn er woorden, die geen klank¬ 
wijziging vertoonen, zonder dat men bepaaldelijkdengrond voorzulk eene 
uitzondering kan opgeven, bijv. in galdet t «gouden>, holten , boerinm, en 
enkele andere. Misschien zijn het juist woorden, die nieuw gevormd, of 
althans op nieuw gevormd zijn. 

9 4. 

Klinkerverkorting . 

Met den naam van klinkerverkorting wagen wij het een verschijnsel te 
bestempelen, dat min of meer zich voordoet in alle Germaansche talen. 
Men heeft, zoover ons bekend is, daarvoor nooit een algemeenen term be- 
dacht, omdat men niet bespeurd heeft hoe algemeen het verschijnsel is en 
omdat men veel minder nog de voorwaarden gevonden heeft, waarvan de 
klinkerverkorting afhankelijk is. Alvorens te zeggen waarin deze bestaat, 
zullen wij duidelijlcheidshalve de zaak wat dieper ophalen. 

Alwie met de versbouwkunst van het Grieksch, hetLatijn en veel andere 
talen, bekend is, weet dat men ten opzichte van de tijdmaat, d.i. den duur 
in het uitspreken, de lettergrepen verdeelt in lange en in korte. In eene 
lange lettergreep is de klinker lang 6f uit zijn aard, 6f omdat hij, hoewel 
kort van aard, gevolgd wordt door twee of meer medeklinkers. In eene korte 
lettergreep staat een uit zijn aard korte klinker, en welz<5<5, dater niet meer 
dan e£n medeklinker op volgt. Bijv. in lachen x ) is de eerste lettergreep 
kort, in laktn is ze lang van aard, en in lachten is ze ook lang ten gevolge 
der twee volgende medeklinkers. Het is onnoodig voorbeelden uit andere 
talen te kiezen, want tijdmaat bestaat in onze taal even goed als elders. Om 
de a , zooals die gerekt wordt uitgesproken in taken, uit te brengen, heeft 
men meer, tweemaal meer, tijd noodig, dan om de niet-gerekte, d.i. korte 
a in la-ctun uit te brengen. Doch om de eerste lettergreep in lack-ten uit 

») De ch is ala &6n medeklinker te beaohoawen. 
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te spreken, heeft men ook tweemaal meer tijd noodig dan om la in la-cken 
uit te brengen, das even veel tijd als om la in laken te zeggen. 

Dan, al bestaat er tijdmaatin onze taal, voor onsoor heefteenegercgelde 
afwisseling tusschen korte en lange lettergrepen niets harmonisch meer, 
en daarom maken wij er geen gebruik van in onze verskunst. Ons oor 
schept daarentegen behagen in eene geregelde afwisseling van op hooger 
of lager toon uitgesproken lettergrepen, d. i. onze verskunst regelt zich 
naar den klemtoon. En zelfs voor dit laatste heeft het volk geen oor meer; 
dat heeft alleen gevoel voor rijm. Er moet evenwel een tijd geweest zijn, 
dat onze taal meer hechtte aan tijdmaat, zooals juist blijkcn kan uit het 
verschijnsel, dat wij klinkerverkorting hebben geheeten. 

Klinkerverkorting dan bestaat daarin, dat een uit zijn aard lange klinker, 
indien gevolgd door twee of meer medeklinkers, in klanlc verkort wordt. 
De lettergreep, waarin de klinker verkort wordt, blijft niettemin lang, om- 
dat op den verkorten klinker twee of meer medeklinkers volgen. Bijv. van 
ik loope was de 3 de pers. cnk. ecrtijds loopit , later, metklankwijziging, leupit , 
nog later leupt. Om eupt uit te spreken, behoeft men een langer tijd dan 
om eu of oo alleen uit te brengen. Wilde men nu toch de lettergreep niet 
langer uitspreken, wilde men de tijdmaat waaraan het oor eenmaal gewend 
was, niet overschrijden, dan schoot er niets anders over dan de eu in den 
naastverwanten korten klank te doen overgaan, dus in i). Deze korte o toch 
+ P, is gelijk in duur aan eu zonder p *). Zoo moest leupt lopif) wordcn, en 
is het werkelijk geworden. Op dezelfde wijze is de 3 de pers. enk. van ik sioote, 
slot voor steutt, steutit, stootit; van ik ttge «iklieg>, lug voor lug/, en dit voor 
luugt 2 ); van ik r6pe, rop voor reupit\ van ik late, lot voor tietit ; koopen vormt 
kochlj) voor koft,, dit voor kooft, en dit wecr voor kooptc. Er zijn nog een tal 
van voorbeelden, en ook van de zoodanige, welke in het gewone Neder- 
landsch, evenzeer als in het Graafschapsch, de klinkerverkorting vertoonen. 
Zoo is Nederl. en Graafs. licht (van den dag) ontstaan uit liechl, en dit uit 
liecket; gehucht uit gehoefte, met klankwijziging: gehuuft ; gerucht uit ge- 
ruupt, welke de klankwijziging is van geroepte; zoo genucht uh genoegte; 
zocht uit zokte; likteeken uit lijkteeken , waar de tj eertijds, zooals bekend, 
als lange i werd uitgesproken. Hierbij behoort nog het volgende in hetoog 
te worden gehouden. In onzen taalstam staat een lange klinker gelijk met 
den overeenkomstigen korten, zoo deze laatste vergezeld is van den neus- 

') Strikt gonomen duarfc 6 pi zelfu icts Iangor dan eu aU©an. Qocn vonder dua, dat 
ook do t oindolyk wegviel, behalve daar waar do t by do volgondo lettorgroop kan ge- 
trokken wordan. 

*) Men bedenke, dat de oorspronkelijke klinker in Itgtn do w, Graafa. uu ia, deaolfde 
ala in bupw, buigen. 
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klank. Dcrhalve is an — aa, in=ii (of naar onze schrijf- cn sprcekwijze: if), 
un (later in on overgegaan) = uu (of naar onze spelling en uitspraak: u%). 
Bijv. ons gans luidt in het Oud-Noordsch gds (spreek uit :gaas)\lings = 
lijk-s in bijwoordelijke uitgangen; tnond (mund)=tnuid, bij ons alleen over 
in plaatsnamen; Engelsch mouth. Nu, gelijk de uit zijn aard lange klinker 
voor twee of meer medeklinkers verkort wordt, zoo wordt ook zijn aequi- 
valent, zijnde de overeenkomstige korte •+- neusklank, verkort; d. i. an, en, 
in, un verliezen den neusklank. Bijv. ik denke, vormt in den 3 den pers. enk. 
niet dencht (voor denkt ), maar dechit) ; dus komt van ik brenge de 3 do pers. 
enk. bregit). Ook hierin komt het Nedcrlandsch in sommige woordenover- 
een met het Graafschapsch, en, inderdaad, met alle Germaansche talcn; 
bijv. brcngen maakt bracht, niet brangt; denken heeft dacht; en zoo vinden 
wij het reeds in het Gothisch. 

Men zal wcllicht vragen: «hoe komt het, dat de 3 df pers. enk. Tegenw. 
Tijd, Aant. Wijs, van loopen is lop, terwijl de 3 de pers. meervoud is loopt ? 
En waarom is de 3 dc pers. enk. van zeuken «zoeken» eeukt, en niet zdk ?” 
Voor beide bestaat er een deugdelijlce reden. De vorm lopit) staat voor een 
Oud-Saksisch loopid, maar loopt voor een Oud-Saksisch loopad. Daar de i een 
zwakker klank is dan a, viel ze reeds weg toen de a nog stand hield. De a 
moest, alvorens te vcrdwijnen, eerst een stomme e worden; dat was de * 
ook geworden, maar veel vroeger reeds. Hetzelfde lot wat de i getroffen 
had, moest ook de a eenmaal treflfen, doch later. Terwijl de i verdween in 
den tijd, toen het fijne gevoel, dat de klinkerverkorting eischte, nog leven- 
dig was, verdween de a, na eerst eene stomme e te zijn geworden, in een 
later tijdperk, toen hetzelfde gevoel verstompt was. Daarom heeftde lange 
klinker in loopt, hetwelk eerst in betrekkelijk lateren tijd van tweeletter- 
grepig eenlettergrepig is geworden, stand gehouden. 

Wat eeukt betreft, dit is een werkwoord der 2 d# of zoogenaamd zwakke 
vervoeging. Zeuken , of laten we duidelijkshalve den Gothischen vorm 
nemen: sokjan, had in den 3 den pers. ook niet sCkith {eeukit), maar sokeitk, 
welk laatste gelijk staat met een Graafsch. zeukiit. Men vergelijkeditslechts 
met het Gothische hlaupith (leupit), om terstond in te zien, waarom de uit- 
gang der zwakke werkwoorden, zooals zeuken, langer stand hield, dan die 
der sterke, zooals loopen . De lange i is eindelijk ook op hare beurt ver- 
dwenen, maar niet spoorloos. Want was de lange i in zeukiit reeds weg- 
gevallen in een tijd toen het oor nog klinkerverkorting eischte, eeukt zou 
dan even goed een korten klinker hebben als lop. Dat zulks niet het geval 
is, toont, dat de klinker in den uitgang van eeukt, zoowel als die in het 
meervoud loopt, eerst in betrekkelijk later tijd is weggevallen. Men ziet 
dus: wat men al a priori uit de vergelijking van lop met eeukt en loopt zou 
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opmaken, dat er oorspronkelijk verschillende uitgangen in moeten schuilen, 
wordt ten klaarste a posteriori bewezen door de vormen, zooals ze in het 
Gothisch aanwezig zijn. 

Bij wijze van toepassing, wil ik hierbij de verklaring voegen van een paar 
woorden, waarvan de vorm wel vreemd moet schijnen, indien men opde 
klinkerverkorting geen acht slaat. Ik bedoel lillik (of zooals elders schijnt 
gezegd te worden: lellik) «leelijk>, en Grolle «Grol>. De oude vorm van 
lillik, zoowel als van «leelijk», is leedelijk, leedlijk. Dewijl de uit zijn aard 
lange klinker door twee medeklinkers gevolgd wordt, werd hij verzwakt en 
ging in den naastverwanten korten over. Zoo moest lidlik, en na gelijk- 
making van de d aan de /, lillik ontstaan. Hetzelfde verschijnsel vindt men 
in het woord Grolle . Zooals men weet, is de andere naam van dit stadje: 
Groenlo , naar de Hollandsche uitspraak, en naar de Geldersche: Gronla . 
Dc gerekte klank der o moest hier verkort worden, omdatze gevolgd wordt 
door twee medeklinkers, zoodat naar den regel Gronlo moest ontstaan. 
Hieruit kwam, met gelijkmaking van n aan /, wederom Grollo, Grolle , en 
dit laatste is vcrhollandscht tot Grol. Een ding hierbij is zeer opmerkelijk. 
Indien groen in Groenlo werkelijk het bijvoegelijk naamwoord «groen > is 
(en zulks komt mij zeer aannemelijk voor), dan zou men venvacht hebben 
Grolle , want «groen t luidt in het Graafschapsch: greun , voor groni. Waarom 
is nu een vermoedelijk oud Grbnilooh niet in Greunlo, en dan volgens den 
regel in Grolle overgegaan? Was het volkomen zeker, dat het bijvoegelijk 
naamwoord «groen > het eerste deel uitmaakt, dan zou de verklaring deze 
zijn, dat de klinkerverkorting reeds in zwang was v66r de klankwijziging. 
D. i., in een tijd toen men nog alleen grbni kende, en nog geen greun, 
placht men reeds een langen klinker onder de gegeven omstandigheden 
te verkorten, zoodat Gronilook al Gronlo, Gronlo, Grolle geworden was. 
Onwaarschijnlijk is dit niet, want in het Gothisch, waar men nog niets van 
klankwijziging weet, duikt klinkerverkorting hier en daar op, als in tkahta, 
brahta «dacht, bracht*. Ja, het wordt nog waarschijnlijker uit het Graaf¬ 
schapsch zelf. Immers zeuken heeft in den Verleden Tijd socht. Had klank¬ 
wijziging bestaan, toen de lange klinker van zokjen regelmatig verkort 
werd, dan had de vorm zocht moeten wezen, en niet zocht. Zocht en Grolle 
zijn dus volkomen gelijksoortige voorbeelden. Voor we van dit onderwerp 
afstappen, willen we uit de gevonden resultaten nog een gevolg trekken. 
De klankwijziging heeft zich in de verschillende Germaansche talen bijkans 
te gelijker tijd ontwilckeld. Bij de Saksen en Angelen van Engeland was ze 
volledig ontwikkeld omstreeks 850, op zijn allerlaatst. Nog vrocger was 
klinkerverkorting doorgedrongen. Bedenken we nu, dat de vorm Grolle 
niet meer kon opkomenmadat de regel der klankwijziging zich deed gelden, 
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dan komen we tot dc slotsom, dat in den raond der heideboeren rondom 
Groenlo het woord «Grolle» gedurende raeer dan duizend jaar z66, en niet 
anders geklonken heeft. 

Met uitzondering van klanlcwijziging en klinkcrverkorting, valt er om- 
trent andere veranderingen, waaraan klinkers of medeklinkers onderworpen 
zijn, weinig te zeggen. Het ligtnietin mijn plan, eene volledige spraakkunst 
van het Oost-Geldersch te geven, maar ora die punten vooral te doen uit- 
komen, waarin het van het Nederlandsch afwijkt. Hierme£ heeft het zoo- 
vecl gemeens, dat het noodeloos zou wezen voor Hollandsche lezers er 
meer bij te voegcn. Misschien is het evenwel niet overbodig te doen op- 
merken, dat evenals in onze spreektaal, deaf tusschen twee klinkers meestal 
als j wordt uitgesproken, en dat eene stomme e in den uitgang van naam- 
en werkwoorden niet wordt afgekapt gelijlc in het Hollandsch; bijv. men 
zegt hope <hoop», ik hope; een hoope ; een mensche; ten mutse; enz. 

§ 5 . 

Verbuiging. 

De verbuiging, vergeleken met wat zij was in het Oud-Saksisch, is, gelijk 
in het Ndl., zeer vereenvoudigd. De omschrijving der naamvallen metbe- 
hulp van voorzetsels, als van , voor, aan, is ook in dezelfde mate gebruikelijk. 

Om het overzicht over de verbuigingsvormen gemakkelijk te maken, 
zullen we naar het voorbeeld van onze gewonespraakkunsten twee klassen 
van verbuiging aannemen. De eerste, ook sterke genoemd, onderscheidt 
zich door in den 2 den naamval enkelvoud tot uitgang te hebben s, terwijl 
de tweede of zwakke verbuiging in gezegden naamval en heeft. Daarenboven 
maken de woorden tot de eerste klasse behoorende hun meervoud op e of 
s, en er, doch de andere vormen het op en. — Alle vrouwelijke woorden 
mogen onregelmatig genoemd worden, daar zij in den 2 den naamval enkel¬ 
voud geen bijzonderen uitgang aannemen, en tevens het meervoud op en 
hebben. Let men op de gcschiedenis der taal, dan kan men zich ook z66 
uitdrukken, dat de vrouwelijke in het enkelvoud de sterke, in het meervoud 
de zwakke verbuiging volgen. 

Van de l 5te klasse nemen sommige woorden in het meervoud klankwijzi- 
ging der stamlettergreep aan, en wel in die gevallen, waar in de slotletter- 
greep oorspronkelijk een i gestaan heeft, de letter die, zooals men weet, 
klaijkwijziging veroorzaakt. De onzijdige woorden kunnen in het meervoud 
geen klankwijziging vertoonen, tenzij die reeds in het enkelvoud voorkorat; 
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want in onzijdige woorden kan gcen teen bestanddeel van den verbuigings- 
uitgang wezen, wel van den stam zelven. Om de verbuigingder mannelijke 
woorden te doen kennen, kunnen wij met twee voorbeelden volstaan : 6en 
zonder, cen ander met, klankwijziging in het meervoud. 


Mannelijk. 


Enkelvoud. 


1. hond 

v6t 

2. honds 

v6ts 

3. hond (e) 

v6t (e) 

4. hond 

v6t 

Meervoud. 


1. honde 

veute 

2. honde 

veute 

3. honde (n) 

veute(n) 

4. honde 

veute. 


Aanmerkingen . Het woord dag heeft in den 2 den naamval, wanneer die 
bijwoordelijk gebezigd wordt, den vorm dages, hetgeen opmerking ver- 
dient, omdat daaruit blijkt dat die ontstaan moet zijn uiteen Oud-Saksisch 
dagos. Dc Gothische vorm is dagis \ deze heeft nooit in het Graafschapsch 
bestaan, anders zou de 2 de naamval niet dages, maar di-ges wezen. — De 
3 d " naamval enkelvoud op e korat, behalve in zegswijzen, als: van dage, bi 
monde, enz., niet meer voor, volkomen overeenkomstig ons algemeen 
spraakgebruik. — Ook de 3 de naamval meervoud op en wordt zelden ge- 
hoord, tenzij in bepaalde uitdruklcingen, als : teveuten oet. — De woorden, 
die klankwijziging in het meervoud vertoonen, zijn de zoodanige, wclke in 
het Gothisch in het meervoud eis hadden, en verder de zoodanige, welke 
in diezelfde taal in het enkelvoud op us, in het meervoud opyWuitgingen; 
in het Oud-Saksisch hadden somraige woorden, die in ’t Gothisch nog 
steeds op ns uitgingen, den uitgang u of o, andere hadden dien reeds ver- 
loren, volgens eenen bepaalden regel, dien ik zoo straks zal meedeelen. 
Grimm in zijn Deutsche Grammatik, I, bl. 634, brengt ten onrechte het 
Oud-Saksische Graafsch. vai) tot die onderafdeeling dersterlce manne¬ 
lijke woorden, welke hij de 4 de plaatst, dat is: tot de mannelijke stammen 
op :, met het Gothische meervoud eis. Het woord vot, en eene menigte 
andere door Grimm t.a.p. opgesomd, behoort echter niet onder de *-stam- 
men, maar tot de w-stammen, gelijk reeds uit den Gothischen vorm fotus 
blijken kan. Het Oud-Saksische /^/behoort evenzeer tot de w-klasse, als bijv. 
het Oud-Saksische sunu. Doch het ligt voor de hand, waardoor Grimm zich 



157 


heeft laten verleiden: in sunu was er cene u, in fot was er geen. Maar, of er 
die u in is, of niet, doet aan de verbuiging niets af; hicr komt heterslechts 
op aan, of er een u geweest is of niet. Nu, dat /<3/zijne u verloren, en sunu 
die behouden heeft, is een gevolg van de schier algemeene klankwetten 
der Duitsche talen na het Gothisch. Zoo is het een vaste regel, dat de on- 
zijdige woorden hun meervoud op u vortnen, als de stamlettergreep kort 
is, maar die u afwerpen, als de stamlettergreep lang is *); dus in het Oud- 
Saksisch is het meervoud van fat fatu , doch van word is het word ; in't 
Angels, is het fat fatu , doch vord blijft vord ; in het Noordsch is het fat 
faut 2 ), d. i. klankwijziging van fatu , daarcntegen ordh blijft ordk\ in't 
Middelnederlandsch is het vatvate , maar woortwoort. Men ziet, nalange 
lettergrepen viel de u weg, na korte hield ze stand. Evenzoo moest het 
gaan, en is het gegaan, met de woorden, die u in het laatste gcdeelte van 
den stam hadden; daar de eerste lettergreep van fotus lang, en van sunns 
kort was, moest naar den vasten regel in het Oud-Saksisch het eerste woord 
fot , het tweede echtcr sunu of suno worden. Beide woorden derhalve, en 
huns gelijke, hooren gelijkelijk tot de 3 d ® klasse van Grimms indeeling. Zijn 
vermoeden, dat het meervoud van sunu zou wezen sunt, en niet sunjCs, is 
geen vermoeden, het is eene zekerheid. Een vorm sunj6s\s eenonding; een 
sunjos met korte o zou tot het rijk der mogelijkheden behooren, doch naar 
de klankwetten van ’t Oud-Saksisch is er geen s te verwachten; het Gothi- 
sclie sunjus moest in het Oud-Saksisch cerst den vorm hebben van sunio, 
verder van sunie, eindelijk sunt, gelijk het inderdaad ook f5ti is. Eindelijk, 
nog een stap verder, in het Graafschapsch, is ook de i een doffe e gewor- 
den, maar na sporen van zijn bestaan achtergelaten te hebben in de klank¬ 
wijziging, bijv. veute van het enkelvoud v6t. — Onregelmatig is de verbui¬ 
ging van het woord zone «zoon*, hetwelk het geheele enkelvoud door, de 
klankwijziging heeft, ofschoon men die alleen in ’t meervoud verwachten 
zou, op de manier van v6t, meervoud veute. 

Het begin dezer onregelmatighcid vindt men al in het Oud-Saksisch 
terug; dk&r namelijk luidt de 2 d * naamval van sunu sunies (of sunjes), het¬ 
welk in ’t Graafschapsch rcgelmatig moet worden sons. Deze vorm, metde 
4 naamvallen des meervouds, die alle klankwijziging hebben, kregen het 
overwicht op de minder in getal zijnde overschietende vormen zonder 
klankwijziging; geen wonder, dat zofie den vorm zone verdrong. — Gelijk 


i) Wei te verat&an bij de atammen op (oorapronkel^jke) a. 

*) De door Gain* ingevoerde, en door nlle Daiteoho geleerden gevolgde spelling tf, in 
pleats von au, waar deze klankwijziging van a, veroorzoakt door volgeude u, in, kan ik 
niet beomen. 
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in hct Nederlandsch bezigt men achter /, m, n cn rgaarne,instedevanden 
uitgang e,dts; als: worlds , bessetns, violders , izltezons. Ook £*£ heeft koks. 


De onzijdige woorden der I* 11 ' verbuiging worden aldus verbogen: 


Enkelvoud. 

1. wiif 

2. wiifs 

3. wiif (wive) 

4. wiif 


Meervo ud. 
wive 
wive 
wive (n) 
wive 


Hierop maken ten opzichte van het mcervoud eene uitzondering enkele 
woorden, die in het Nederlandsch den uitgang eren of crs aannemen; in 
't Graafschapsch hebben ze er , als: kind, meerv. kinder; ei, meerv. eier, 
e. a. — Verder hebben ook onzijdige woorden, gevormd door afleidings- 
lettergrepen op /, n en r, een s in het meervoud; dus: teeken, teckens; tiger, 
tigers. Hiertoe behooren ook de verkleinwoordjes op jen, ken en sken. 

Aamnerking. Van den vorm des 3 dBn naamvals op e, en in ’t meervoud, 
op en, geldt hetgeen gezegd is aangaande die uitgangen bij raannelijke 
woorden: de e is bewaard in zegswijzen, als: van dbne, <van doen, noodig*; 
te kinde , «kindsch>, enz. De Onbepaalde Wijsechter, zoo die voorafgegaan 
is van het voorzetsel te, neemt regelmatig den uitgang e aan. Dus: ikzal 
loopen, eten, nemen, maar ik Jubbc te loopcne, te etenc , tc ncmcne. 


De woorden der 2 de of zwakke verbuiging, behalve de vrouwelijke, onder- 
scheiden zich door den uitgang en in den 2 den naamval van ’t enkelvoud, 
en, de vrouwelijke daaronder begrepen, door en in ’t meervoud. De vrou¬ 
welijke woorden blijven onveranderd in’t enkelvoud, zoodat wij met d^n 
voorbeeld voor't mannelijk, en 6£n voor ’t onzijdig kunnen volstaan: 


Enkelvoud. 


Mannelijk. 

Onzijdig. 

1. mensche 

ooge 

2. menschen 

oogen 

3. mensche 

ooge 

4. mensche 

ooge 

Meervoud. 


1. menschen 

oogen 

2. menschen 

oogen 

3. menschen 

oogen 

4. menschen 

oogen 
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De bijvoegelijke naamwoorden worden zoo verbogen als in het Neder- 
landsch. Dewijl echter ons Nederlandsch hoe langer zoo meer dreigt te 
ontaarden in plat Hollandsch, zoodat het laatste met het eerste venvard 
wordt, is het wellicht niet overbodig aan te merken, dat de 3 de naamval 
enkelvoud onzijdig uitgaat op en, niet op e; dus zegt men in het Graaf- 
schapsch: ten eersten, ten anderen, ten derdett, ten kw&jen, ten gojen . 

§ 6 . 

Voornaamwoorden. 

Van de voornaamwoorden zullen we alleen die vormen opgeven, waar- 
van zich de andere laten afleiden. 

De persoonlijke voornaamwoorden zijn: ik, mij 1 ), meerv. wij, ons; doe , 
dij, meerv. ij, oew; 3 d * pers. mann. hij, hunt; vrouw. zij, heur; onz. het; in 
*t meerv. der drie geslachten: zij, 2 d * naamv. heur, 3 d * en 4 de naamv. heur . 
— Als wederkeerig voornaamwoord komt zik voor. 

De bezittelijke voornaamwoorden zijn: mi in, onze; diin, oeute; mannel. 
bezitter ziin; vrouw. heur , ofschoon in sommige streken ook van een vrou- 
welijken bezitter ziin gezegd wordt; onzijd. bez. ziin; meerv. bez. heur. 

De aanwijzende voornaamwoorden zijn: dt, 3 de en 4 de naamval den, uit- 
gesproken met klemtoon, zooals in «dennen»; onzijd. dat.en metbijzondc- 
ren nadruk datte; meervoud: di. Voorts dizze; dit, met grooten nadruk ditte. 

Alle voornaamwoorden kunnen toonloos worden, en hebben dan in stede 
van hun eigenlijken klinker eene doffe, zoogenaamd stomme, e. Daaren- 
boven werpen die, welke met eene h beginnen, alsdan deze letter af, zoodat 
hum , bijv., 'em wordt. — Het voornaamwoord afo smelt achter den uitgang 
st van den 2 den pers. enkelvoud der werkwoorden, indien het toonloos is, 
samen tot te; als: tops-te, «loopt ge>, in plaats van topst doe . 

Het lidwoord is de toonlooze vorm van het Aanwijzend voornaamwoord. 
Het is dus de, de, (dat) 7 voor ’t enkelvoud en de voor het meervoud. De 
vorm dat wordt zelden of nooit gebruikt dan in den 2 d,D naamval des. Wei 
vervangt het't persoonlijk voornaamwoord bij onpersoonlijke werkwoor¬ 
den, bijv. dat regent hard, doch regent *t? Anders is het persoonlijk voor¬ 
naamwoord van den 3 d,n persoon onzijdig: het, met klemtoon uitgespro- 
ken, of ook 7, indien het toonloos is. Daar 7 soms uit dat, soms uit /let, 

i) Men zal zioh herinneren dat in’t Graafsch. naar onze achryfwyze geen y, ala 44n en 
ondeelbare klank, voorkomt. Waar dua rj gesokreven staat, zijn het twee letter a, eene »' 
en eene j. Men spreke dus de i in myj , dyj, en dergelrjke, uit ala in mis, dik, en late daarop 
volgen den vollen klank van j. 
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is ontstaan, Is hct moeilijk in alle gevallen te we ten, voor welke van beide 
7 staat; te meer, daar de beteekenissen der Aanwijzende en der Persoon- 
lijke voornaamwoorden des 3 d8 “ persoons zoo nauw aan elka&r verwant zijn. 

Als betrekkelijkvoornaamwoord,dient het Aanwijzende*#, ^/.Vragende 
voornaamwoorden zijn: wc of wcl (voor wclk ), wat , met grooten nadruk 
ivatU. Alleen bijvoegelijk gebezigd in den zin van «hoedanig» is huk , voor 
hnlk\ gemeenlijk zegt men watvcur , uitgesproken waffcr. 

§ 7. 

Vervoeging. 

Men kan de vervoeging in twee hoofdafdeelingen splitsen, geiijk zulks 
in de spraakkunst aller Duitsche talen gevoegelijkst geschiedt. De l sta hoofd- 
afdeeling of zoogenaamd sterke vervoeging omvat wederom verschillende 
klassen, tien in getal, juist als in de Nederlandsche spraakkunst pleegt te 
geschieden. Het is onnoodig de klinkers in de vier kenmerkende vormen 
des werkwoords op te geven, daar men niets anders te doen lieeft, dan de 
klinkers die deze vormen in het Nederlandsch hebben, te vervangen door 
de daarmee overeenkomstige in ’t Graafschapsch taaleigen, zooals die 
vroeger zijn opgegeven. Bijv. 

Nederlandsch: drink, dronk, dronken, gedronken. 

Graafsch.: drinke, dronk, dronken, ’edronken. 

Nederlandsch: vaar, voer, voeren, gevaren. 

Graafsch.: vare, v6r, vflren, ’evaren. 

Op dezelfde wijze kan men alle klassen doorgaan. 

De 2 da hoofdafdeeling of zoogenaamd zwakke vervoeging omvat in het 
Graafschapsch taaleigen twee klassen, afwijkend van het Nederlandsch, 
hetwelk maar 66 ne klasse telt. De eerste klasse bevat die werkwoorden, 
welke in den stam klankwijziging vertoonen; ze komen overeen metde 
Gothische zwakke werkwoorden op jan, zooals sokjan, Verleden tijd sCkida ; 
Graafschapsch heuren , Verb Tijd heurdc. De tweede klasse onderscheidt 
zich door de afwezigheid der klankwijziging; dus zalven, Verb Tijd zalvdt'\ 
Itvcn , Verb Tijd Ihtde. Vergelijkt men hiermee het Gothisch, dan zal men 
merken, dat de tweede klasse van het Geldersch samengesmolten is uit 
twee klassen, die in ’t Gothisch, en ook in het Oud-Hoogduitsch nog uit 
elkander gehouden worden. Anders loopen de tweede en derde klasse 
dooreen, zoodat zelfs het Oud-Saksisch en Noordsch eigenlijlc maar twee 
klassen overhouden, namelijk 1*° klasse eensdeels, en 2 d * en 3 do klasse te 
zamen anderdeels. Evenzoo is het in het Graafschapsch, terwijl in het 



161 


Nederlandsch alle drie klassen van het Gothisch tot een zijn samengesmol- 
tcn. Het oorspronkelijk onderscheid tusschen de 2 dc en 3 d * klasse, bijv. 
tusschen de reeds gekozen voorbeelden zalven en Invert is klaar in het Go¬ 
thisch, waar salbfin in den Verleden Tijd salboda , maar lib an in dien Tijd 
libaida hecft. De eerste klasse der zwakke werkwoorden is in *t Geldersch, 
als zoodanig bewaard gebleven, devvijl de i van de uitgangen/<»«, ida haar 
invloed nog doet gelden in hettren, 'eleuven, vlcuken , zcuken, zetten e. a., 
maar waar de klankwijziging ontbreekt, kunnen we uit den vorm des woords 
in ’t Geldersch nict meer opmalcen, of het werkwoord tot de tweede Gothi- 
sche klasse (voorbeeld: salbdn, salboda), dan wel tot de derde klasse (voor- 
beeld: haban , habaida) bchoort. Met andere woorden, de 2 d# en 3 d * klasse 
onderscheidcn zich in ’t Geldersch uiterlijk door niets meer, zc vloeien 
ineen *). In het Nederlandsch vloeien niet slechtsde2 de en 3 d *klasse ineen, 
maar de l ,te , 2 de en 3 de gezamenlijk. Wel is waar zijn er in onze taal werk¬ 
woorden, die de klankwijziging vertoonen, zooals zetten, leggen en andere, 
doch niet weinige behoorcn even goed tot de 1*“ klasse zw., zonder dat ze 
een zwccm van klankwijziging hebben, zooals hooren , voeren , gelooven. 
Kortom, in onze taal lijken alle zwakke werkwoorden van dezelfde soort 
te wezen, dus kan men niet meer dan e6ne klasse aannemen; het Geldersch 
heeft er twee. Voorbeelden van de 1*“ klasse zijn: zetten, leggen, mtjen, 
bleujen, vleuken, zeuken , dreumen , preuven, heuren, 'eleuven, deupen , heujen 
(« hooien »), heun (‘hoeden »), veulen, e. a. Tot de 2 de klasse moeten gerekend 
worden maken, pakkcn, zakken , bokken (<bukken>), zalven , Itvcn, waken , 
moor den, slachten, wachten , halcn, danken, zorgen, rooken, e.a. 

Verreweg het eigenaardigste van de vervoeging in het Graafschapsch 
zijn de persoonsuitgangen, die aanmerkelijk afwijken van deNederlandsche, 
Hoogduitsche, Noordsche en Gothische. De vormen der persoonsuitgangen 
drukken op het hier behandelde taaleigen een duidelijk Saksisch karakter, 
en komen nauwkeurig overeen met de vormen in hetOud-Saksisch, Angel- 
saksisch en het oudere Friesch. 

Alvorens een overzicht te geven van de vormen des werkwoords, stellen 
wij als algemeenen regel voorop, dat de werkwoorden der 1“* of sterke ver¬ 
voeging in den 2 d * n en 3 den persoon Enkelvoud van den Tegenwoordigen 
Tijd klankwijziging aannemen, veroorzaakt door een thans weggevallen i 
in den persoonsuitgang. — Over de veranderingen welke, in’t algemeen, 

•) Naar de gebruikelyka indeeling der conjugaties in bet Latyn, kun men aeggen dat 
de klasse van »aU>6n overeenkomt mot de l ,u conjagatie in bet Latyn, voorbeeld anar«; 
de klasse liban, libaida is de 2** conjugate op irt, monere; de klasse van tbkjan en naqan 
is do 4 4 * op ire, audire. — De 8 a » oonjogatie van't Latyn is onze sterke oonjugatie. 

11 
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door klankwijziging en klinkerverkorting in den stam des werkwoords ont- 
staan, vergelijke men § 3 en § 4. 

Wij zullen als voorbeeld het werkwoord stipen nemen: 

Tegenwoordige Tijd. 


Aantoonende wijs. 

Aanvoegende wijs. 

1. ik slipe 

sl&pe 

2. doe slops (t) ! ) 

slSpes 

3. hij slfip (t) ! ) 

slSpe 

1. wij slSpt 

sl&pen 

2. ij sl&pt 

sl&pen 

3. zij sl&pt 

sl&pen 

Verleden Tijd. 

1. ik sl£p 

2. doe sldps (t) 

3. hij sl6p 

1. wij sl6pen 

2. ij slSpen 

3. zij slepen. 


Gebiedende Wijs: sl&p, slapt. — 

- Onbepaalde Wijs: sl&pen (te sl&pene). — 

Tegenwoordig Deelwoord: stipend. — Verleden Deelwoord: 'estipen. 

Het karakteristieke der persoonsuitgangen in 't O.-Geldersch is, dat de 
drie personen van't meervoud in den Tegenw. Tijd Aant. Wijs uitgaan op 
t (eigenlijk d, welke verscherpt is als aan ’t slot staande); cn dat dezelfde 
personen in den Verleden Tijd uitgaan op en. Wij hebben reeds vroeger 

gelegenheid gehad op te merken, 

dat uit de afwezigheid van klankwijziging 

in het meervoud blijkt, dat de thans v66r t uitgevallen klinker eene a , al- 
thans geen i, moet geweest zijn. Terwijl de 3 de persoon enkelvoud slop(t) ons 
doet besluiten tot het bestaan van cen ouderen vorm des uitgangs, name- 
lijk it (id), maken wij uit het meervoud stipt op, dat de oudere vorm hier 
at (ad) was. Vergelijken wij nu ecns de Oud-Saksische persoonsuitgangen, 
om daaraan te toetsen, of onze gevolgtrekkingen juist waren. In dit oudere 

dialect is de vervoeging aldus: 


Tegenwoordige Tijd. 

Aantoonende Wijs. 

Aanvoegende Wijs. 

1. sl&pu 

sl&pe 

2. sl&pis 

slopes 

3. sl&pid 

sl&pe 

1. sl&pad 

sl&pen 

2. si&pad 

sl&pen 

3. slSpad 

sl&pen 


*) De tf it de verkorte klnnk van i, in dit voorbeeld. 
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Verleden Tijd. 

1. slep 

2. slSpi 

3. slcp 

1. sl£pun 

2. slcpun 

3. sl6pun. 

Ook zonder nadere aamvijzing zal het in liet oog vallen, hoe groot de 
overeenkomst is van het Oost-Geldersch met het Saksiscli, en het verschil 
met onze taal. Alleen nog eene cnkele opmerking over de / in den uitgang. 
Zooeven is er gezegd, dat de oudere d over is gegaan in eene t, daar ze 
sluitletter is. Zulks is waar, doch de regcl is te algemeen gesteld. Wanneer 
namelijk het werkwoord gevolgd wordtclooreen toonloos voornaamwoord, 
dan smelt dit als het ware met het werkwoord samen, zoodat de d eigenlijk 
dan niet meer als sluitletter kan beschouwd worden. Een paar voorbeelden 
zullen dit ophelderen. Uit den 2 d,n pers. meervoud zed-i of zed-e «ziet*ge», 
waar i of e het toonloos geworden voornaamwoord ij is, moet ten gevolge 
eener neiging, die het gewestelijk Hollandsch met het Geldersch deelt, de 
d vanzelf j worden of uitvallen, zoodat er seje, zej, zti ontstaan moest. En 
zoo zegt men inderdaad. Een ander voorbeeld: loopid-he, leuped-e, lopd-e, 
«loopt hij> werd tdpp-e. — Het zal voldoende zijn, deze veranderingen in 
den uitgang v66r toonlooze voornaamwoorden te hebben aangestipt, zon¬ 
der te trachten algemeene regels op te geven. In onze gewone spreektaal, 
dat is, een mengsel van Nederlandsch en Hoilandsche provincialismen, 
zijn dergelijke samentrekkingen evenzeer gebruikelijk als in ’t Geldersch, 
en zelfsindemanier.waarop de Hoilandsche spreektaal en hetGraafschapsch 
klanken doen uitvallen, vertoonen ze eene treffende overeenkomst. Gelijk 
de Graafschapper zegt z$j, spreekt de Hollander zie-je uit, in plaats van 
ziet-je, of juister gesproken in plaats van zied-je , want deeigenlijke uitgang 
is d, evengoed als de sluitletter in mond, hard, eene d is, al gaat ded, indien 
ze sluitletter is (wat ze eigenlijk niet is in zied-je'), over in de scherpe /. Dat 
men nu mond, hard, enz. met d pleegt te schrijven, en htj ziet, gij ziet met 
eene /, is eene van die menigte inconsequences, waaraan de spelling van 
’t nieuwe Nederlandsch zoo rijlc is, vergeleken met die van het Middel- 
Nederlandsch. Eigenlijk algemeen Nederlandsch zijn zulke vormen,alszrr>- 
je, heb-je , kun-je en dergelijke, niet; ze zijn gewestelijk Hollandsch, en tevens 
Geldersch. In het eigenlijk Nederlandsch zou men zeggen zied-ge, hebd-ge; 
en zoo spreekt men inderdaad in't vaderland onzer Nederlandsche schrijf- 
taal. — In meer dan opzicht zou het wenschelijk zijn, ten cindc schro- 
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melijke verwarring te voorkomcn, datonderwijzershun leerlingen opmerk- 
zaam maaktcn, hoe Nederlandsch en Hollandsch te zamen hangen en in 
hoe ver ze verschillen. De dwaling, ten gevolge waarvan beide met elkaar 
verward worden, is vrij algemeen, doch tevens betrekkelijk zeer jong en 
daarom nog wel uit te roeien. En uitgeroeid dient ze te worden, niet alleen 
in het belang der wetenschap, maar ook in dat der geschiedkundige waar- 
heid. De ergerlijke bekrompenheid, die het doet voorkomen alsof er geen 
Nederlanders v66r de 16 dB eeuw geleefd hebben, dat er geen Nedcrlandsche 
taal v66r dien tijd bestond, dat wij niets gemeen hebben met de wakkere 
mannen van Gent en Brugge; die bekrompenheid en kleingeestigheid moet 
verdwijnen, v66r dat Noord-Nederland aanspraak mag maken ook thans 
nog aan het hoofd te staan van den Nederlandschen stam. 



V eemgericht, 


De Taal- en Letterbode, I. 
Haarlem, 1870. 





Het is waarschijnlijk aan de aantrekkingskracht van het geheimzinnige 
toe te schrijven, dat de namen veem, veemgericht eenige vermaardheid 
hebben gekrcgen ook buiten den kring der beoefenaren van het middel- 
ceuwsch recht. We meenen dus op belangstelling te mogen rekenen als 
we de afkomst van veem zullen trachten op te sporen, hoezcer we over- 
tuigd zijn, en gaarne andere die ovcrtuiging zouden zien deelen, dat de 
kennis van de afleiding der woorden slechts zelden licht verspreidt over 
het wezen der zaak dooreen woord aangeduid. Alle woorden «beteekenen* 
iets, zooals de schilderachtige uitdrukking in onze taal luidt, maar ze <be- 
palen> niet, ze geven geen definitie. Bijvoorbeeld in geen taal terwereld 
geeft het woord vierkant , quadraat ait zich zelf en op zich zelf te kennen dat 
al de vier k an ten van gelijke afmeting moeten wezen; op zich zelf drukt 
«een vierkant* een voorwerp uit dat vier kanten heeft; maar het gebruik 
heeft het zd<5 bepaald, dat wij met een vierkant eenen gelijkzijdigen recht- 
hoekigen vierhoek «bedoelen». 

Grimm, in zijn Deutsches Wdrterbuch (zie o. feme), houdt ons woord 
• waarschijnlijk* voor ‘identisch* met feme «eikelvoeder om de varkens te 
mesten*, eene verklaring die we kunnen laten rusten. Daarentegen is het 
niet overbodig op te merken dat Grimm’s meening, als zoude de e in feme 
uit i ontstaan zijn, met andere woorden eene Nederlandsche zachtlange e 
wezen, in strijd is: 1) met onze uitspraak van veem , waarin wij zeer bepaal- 
delijk de scherplange ee laten hooren; 2) met de geenszins zeldzame, en 
ook aan Grimm niet onbekende spelling veim. Wei is waar haalt hij ten 
bewijze zijner stelling een Middelhoogduitsch gedicht aan, waarin veme op 
scheme rijmt. Gesteld al eens dat het rijm altoos zoo zuiver was, dan zou 
uit het vers volgen dat in veme de e de klankwijziging van a was, want in 
scheme «schame» is het zulk eene e. Nooit en op geene enkele wijze mag 
uit het rijmpaar opgemaakt worden dat de e in feme uit i ontstaan is. 

Zoo zeker veem de scherplange ee heeft, zoo vast staat het ook, blijkens 
de vormen vchim , vehma (zie Grimm’s Wdb.), dat er eene h is uitgevallen 
en veem voor veehm , en dit voor veehima staat. In eene oorkonde van 1251 
(aangehaald door Grimm) leest men: «illud occultum judicium, quod vul- 
gariter (d. i. in het Nederduitsch) vehma seu vridinch appellari consuevit.* 
Uit de spelling van vri «vrij» blijkt ons dat in de oorkonde de lengte der 
klinkers niet bijzonder wordt aangeduid. 

De wijze waarop vehma , nauwkeuriger gespeld veehm a, is afgeleid, is op 
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den eersten blik duidelijk genoeg. Het achtervoegsel is via , dat o. a. ook in 
ons bloem, Ouds. bld-rna voorkorat, en dezelfdc kracht heeft als m, dat 
mannelijke woorden vormt, zooals gal-m , hel-m. Het werkwoord waamit 
veehma is afgcleid, is veehian , in het Oudsaksisch: flhian . De werkwoor- 
delijke stam, zooals die in samenstelling en afleiding gebezigd wordt, is 
fiJii, en in lateren vorm: feh. De oudere vorm des woords is dus feekivia 
(vehim), de latere feehma , voorts vee/irn , eindelijk veern. In den Heliand 
komt het samengestelde werkwoord afehian , «veroordeelen, verdoemen* 
voor in de volgende verzen (biz. 43, uitg. Schmeller) [vs. 1443]: 

than is he s&n afehit endi is thes ferahas scolo, 

alsulikes urdelies so the thar [1. <$thar] was, 

the thurh is handmegin hObdo bilCsde erl 6dharna. 

«Dan is hij aanstonds veroordeeld en is des doods *) schuldig, (dan ver- 
dient hij) hetzelfde oordeel als diegene [1. de ander] die met gewelddadigc 
hand eenen anderen man het leven 2 ) benam.> Deze woorden behelzen 
eene omschrijving van de woorden in de Bergrede, Matthaeus V, 22. 

In onze taal behooren tot denzelfden stam veeg en veete (voor veehte). 
Ons veeg, Oudsaksisch/^'beteekent «ten doode gedoemd, ten doode op- 
geschreven*; het Angelsaksische f^ge heeft geheel en al denzelfden zin, 
en daarenboven nog dien van «verdoemd», eene beteekenis die zich ont- 
wikkeld heeft uit die van doemenswaardig, te veroordeelen, want volgens 
de afleiding i sfage, veeg een Part. Fut. Pass. Het Oudnoordsche feig (in 
den I s **" naamv. mannel.//r^r) komt enkel in den zin van ons «veeg» voor. 
De g staat hier, gelijk zoo dikwijls, voor eene h, evenals bijv. in wtj sagen 
voor sahen\ in zict voor zihet is de h weggevallen, evenals in veete en veem. 

Ons veete bestaat in onderscheidene Duitsche talen, o. a. in het Angel- 
saksisch, waar het fiehdho, fcehdhe,fa:hdh luidt. Het heeft denzelfden 
zin als ons veete, d. i. «doodelijke vijandschap*. Er is in het Angelsaksisch 
nog eene andere afleiding uit denzelfden stam, namelijk fah, het Engel- 
sche/v, hetwelk eigenlijk «met wraak vervolgendt beteekent. Meerdan 
eens wordt dit fah verward met fage, fag, of beter gezegd: uit eenen 
ouden vorm fagi {faigia) heeft zich een vorm met klankwijziging: f*ge, 
en een andere zonder klankwijziging: fag ontwikkeld 8 ). 

') D® uitdrukking van het oorBpronkelijke is: „dea levens iohuldig 5 ’, d. i. B hefc met z\jn 
leven moeteude betalen”. 

*) In het oorapronkelijke ia de zegswijjce: „von hoofd boroofde'’; vgl. de Latyneche uit¬ 
drukking n capite dnmnori”. 

a ) In het Angela. Glos&ar van Groin is daarenboven do boteekonis „sona, reus” niet 
van toepoasing op de door dien gelcerde onder 1) aangehaolde plaataen. Daar beteekent 
het overal of n bovlekt" of narglistig”; over doze beteekenis zoo etraks. 
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Dc aangehaalde voorbeelden, die men met andere zou kunncn aanvul- 
len, geven ons voldoende middelen aan de hand ora het grondwoord te 
herkennen. De eenvoudigste vorm waartoe wij de verschillende woorden 
kunnen terugbrengen, de zoogenaamde wortel, luidt naar Indische uit- 
spraak: pig ‘snijden, grieven*. Daarvan komt pigitam, gewoonlijk in ’t 
meervoud pigitani, ‘stukjes vleesch*; voorts pigutia, hetwelk, als bijvoe- 
gelijk naamw. van woorden gezegd, beteekent ‘grievend, scherp, bits*. 
Van personen gezegd, heet het doorgaans, ‘verradcrlijk, lasterlijk*, en als 
zelfstandig naamw. ‘verrader, aanbrenger, kwaadstoker*. In hetGrieksch 
is eene afleiding mxpog ‘bitter, snerpend*. enz. Ook ons bitter komt van 
bijten, in de oorspronkelijke beteekenis echter van ‘stuk snijden*, of <klie- 
ven>, Skr. bhid, Lat. findo\ zeer duidelijk komt deze oudere beteekenis van 
ons ‘bijten* nog uit in: een bijt, in het ijs. 

Uit het begrip van ‘snijden* moetzich dat van ‘methetzwaard straffen* 
ontwikkeld hebben. Het Skr. pig zou in de Duitsche talen /than luiden; het 
causatief daarvan is feehian, d. i. eigenlijk: «met het zwaard doen straffen*, 
anders gezegd: ‘ten zwaarde, ten doode doemen*. Als zoodanig, hebben 
we gezien, komt het in den Heliand voor; want tusschen feehian , afeehian 
is geen ander onderscheid dan tusschen ons ‘doemen* en ‘verdoemen*, 
welk laatste in hetOudsaksischdanook, methetzelfde voorvoegsela.luidt: 
adSmian. Het van feehian afgeleide zelfst. naamw. feehima, veehina, veem 
is derhalve «ter dood veroordeeling*, anderszins ‘strafgericht*. Descherp- 
rechter, de voltrekker van de veem, heette de venter. 

Hoe het gekomen is dat veem de beteekenis van een ‘geheim* gericht 
aangenomen heeft, is ons onbekend. Mogelijk dat men met feehian hieren 
daar de bijbeteekenis van ‘in het geheim* verbond, doch het is volstrekt 
niet noodig zulks aan te nemen. Want in het met veem volkomen synonyme 
vriding, ‘vrijgeding*, is geen spoor van geheimzinnigheid te ontdekken, 
en toch hechtte men hieraan het begrip van een geheim gericht. Hoogst- 
waarschijnlijk heeft het woord veem die bijbeteekenis eerst gekregen, toen 
de zaak die er door aangeduid werd het karakter van iets heimelijks had 
aangenomen. Desniettemin verdient het opmerking dat er verscheidene 
woorden uit dezelfde bron als veem gevloeid zijn, waarin de zin van iets 
listigs, arglistigs gelegen is, en deze omstandigheid kan tot het gebruik of 
misbruik van veem , als geheim strafgericht, aanleiding hebben gegeven. 

Op het eerste gezicht lijken de bedoelde woorden al zeer weinig met 
veem te maken te hebben, en toch zullen we zien, hoe geheel uiteenloopende 
begrippen uit 66n grondbegrip kunnen voortspruiten. In het Sanskrit heet 
pig, gelijk boven gezegd, ‘snijden*. Men zegt het, ondcr anderen, ook van 
houten voorwerpen, zooals nappen, schalen, bekers; zeer gewoon is de be- 
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teekenis ‘snijwerk maken, fatsoeneeren, figuren makcn>. Daarom duidt 
hct Skr. picas «beeldwerk, beeld, kunstige figuurt aan \pegasvant is «met 
beeldwerk versierd>. Denzelfden begripsovergang vertoonthet Grieksche 
rcotxiXoQ, dat van denzelfden oorsprong is. Eene andere afleiding van ge- 
lijke beteekenis vindt men terug in het Gothische filufdihs , hetwelk het 
Grieksche nohmoixdog vertaalt en letterlijk het2elfde is, met uitzondering 
dat het suffix in het Grieksch ilo, in het Gothisch a is. Ook in het Oud- 
saksisch komt flh «veelkleurig> voor, en zeer dikwijlsinhet Angelsaksisch 
fall of fag\ in laatstgenoemde taal heeft het woord verder den zin aange- 
nomen van «bev!ekt>, bijv. metbloed, met zonden. Nagenoeg op dezelfde 
wijze gevormd als het Grieksche noixllog is het Skr. pecala\ het beteekent 
‘kunstig, sierlijk, lief, mooi, knap>, en niet alleen «knap» in den zin van 
«netjes>, maar ook in dien van «bek\vaam> l ). De zin van «listig, slim>, 
dien het Grieksche noixiXog zoo dikwijls heeft, en die eenerzijds zoo dicht bij 
dien van ons «knap> staat, grenst van den anderen kant aan dien van het 
Oudsaksische fign,ficn «list, bedriegelijkheid*. Ook in het Angels, is 
faccn (in stede van facn) <list, arglist*; het bijvoeg. naam vr.facne is <arg- 
listig>; bijv. de satan heet se fazctia. Het Oudnoordsche feikn «gruwel- 
daad, wreedaardigheid>, vertoont wederom de andere opvatting van het 
grondbegrip. Ten slotte willen we de aandacht er op vestigen dat de k in 
feikn, facn niet in eene h is overgegaan, omdat de k onmiddellijk voor 
eene /, n of r , den regel der zoogenoemde klankverschuiving niet altoos 
volgt; men vindt zoowel kram als hr am, klemnun en hlcmmcn , knijpen en 
hnijpen. Volkomen overeenkomstig met feikn in stede van feikn is teikn, 
Ueken ( teekn ) uit tijhcn «aantoonen>. 

') Met pecalc, en on§ Icnap ken men, wat den overgang der begrippon betreft, gevoe- 
gelijk bet Engelscbe smart vergolykon. 
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De Taal- en Lettcrbode, I. 
Haarlem, 1870. 



De uitkomst van ’tvolgendeonderzoek naardeafkomstvan bovenstaand 
woord maalct gcene andere aanspraak dan die van ecne gewettigde gissing 
te zijn. Onafscheidelijk van ons onderzoek is de taak, aan te toonen dat de 
in zwang zijnde afleidingen niet wel overeen te brengen zijn met de be- 
staande feiten. Het is altoos iets gewonnen, als het aantal der mogelijke 
verklaringen beperkt wordt, want het is duidelijk dat de mogelijkheden in 
een geval als dit niet oneindig veel in getal zijn. 

Er bestaan, zoo we ons niet bedriegen, twee verklaringen welke aan- 
hangers gevondcn hebben; de eerste wordt in Ducange (Henschel) III, 
bl. 260 aan Eichhorn l ) toegeschreven, de andere is men aan Diez ver- 
schuldigd. Eene derde, die van VV. Wackernagel (in Haupts Zeitschrift II), 
schijnt weinig bijval gevonden te hebben, hetgeen op zichzelf nog weinig 
er tegen bewijst, doch als men weet dat Wackernagel in feodum het Gothi- 
sche thiuth meende te ontdekken, dan zal men den geringen bijval ver- 
klaarbaar vinden. Het Gothische thiuth toch beteekent «wat goed is, weU, 
doch zelfs in die taal, voor zooverre wij die uit de oi'ergeblevene teksten 
kennen, niet «goed> in den zin van bezitting. Veel gewaagder nog Is het 
den oorsprong 1 van feudurn te zoeken in een woord, dat, zoo niet eigen- 
aardig Gothisch, dan toch, zooveel men weet, niet meer in zwang was bij 
de Franken of Duitsche volken van wie de Romanen zulk een woord hebben 
kunnen overnemen. Daarenboven is de overgang van th in/wel nietonge- 
hoord, doch men mag eerst dan voor een twijfelachtig geval dien overgang 
als een feit aanmerken, indien uit andere gegevens blijkt dat er in eenige 
andere Duitsche taal, op die enkele letter na, een woord volmaakt met het 
Gothische thiuth £n in vorming en in beteekenis overeenkomt. Zulk een 
woord fiuth nu = thiuth bestaat er niet, en zelfs een stam fiu t waarvan dit 
fiuth zou kunnen afgeleid worden, is niet op te sporen. 

De eerste verklaring waarvan gewaagd werd, komt hierop neer, dat feo¬ 
dum, feudum samengesteld is uit_/> (= feu,fehu), zoowel «bezitting», als 
«vee», en ood, hetzelfde woord dat ook in alodium voorkomt, en insgelijks 
den zin heeft van *bezitting». Nu is het duidelijk dat het geheele woord 
dan zou beteekenen «bezittingbezitting» of «bezittinggoed», en zulks is 
onaannemelijk. Ook is de o in feodum kwalijk dezelfdc als in alodium , blij- 

») Vruohtelooa heb ik in Eiclibom’s D. St. and Rgeaoli. hieroaar gezooht; in de 6“ uit- 
gave (van 1848) vind ik § 245, a, Noot, ieta ganaoh andere. Eichhorn ?indt de otymologie 
van fndum uit Lat. fide* heol natuurljjk! 
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kens den bijvorm alaudis (Graff, Spr. I, 237), en blijkens den Franschen 
vorm fief , die afwijkt van alien. Desniettemin zijn er bijvormen, die zoo 
stralcs zullen aangevoerd worden, welke voor eene samenstelling pleiten. 
in zooverre namelijk als’t laatste deel uit ood schijnt te bestaan, doch de 
verklaring der samenstelling in haar geheel als eene tautologie is daarom 
nog niet goed te keuren. Of eene wijziging in de verklaring het gebrek zou 
verhelpen, zal later onderzocht worden. 

Uitvoeriger moeten we stilstaan bij de afleiding welke steunt op het ge- 
zag van den schrijver der GrammatikderRomanischen Sprachen, Fr. Diez. 
De Heer Littre, de bekende vervaardiger van een Fransch woordenboek 
van groot gezag, heeft met zijne instemming de verklaring van Diez be- 
krachtigd. Er is dus alle reden om uitvoerig en nauwlettend de gronden 
waarop het gevoelen van Diez en Littr6 steunt te ondcrzoeken. In eene 
kleinigheid verschilt de laatste van eerstgenoemde, en de geleidelijkste 
gang schijnt ons toe eerst Littr^’s amendement te overwegen. In zijn Diet., 
onder ’t woord fief , zegt de schrijver: 

‘Proven^, fen, fieu ; espagn. et portug. feudo\ ital. fio feudo ; bas-lat. 
feudum, feodum ; du germanique: lombard, fader-fium , bien paternel; 
anglo-sa -x.. feoh, b6tail», enz. — « Feudum , feodum est form6 de Tallemand 
avec l’£penth£se d’un d servant k la prononciation, et venant probablement 
de la transformation de Yh. — Le sens primitif de fieft st done biens, avoir; 
sens determine ensuite par l’usage 4 signifier une esp£ce particuliere de 
possession.* 

Over ’t geheel is Diez hier trouw gevolgd; feudum zou dus hetalgemeen 
Duitsche feu, fehu, enz. (ons Nederlandsch vee, in vorm) wezen, met in- 
lassching eener d ter bevordering der uitspraak. Zulks beweertDiez ook, 
doch aan Littr£ eigen is de bijvoeging dat die d <waarschijnlijk komt van 
de vervorming der //.» Nu luidde ’t woord in ’t Hoogduitsch (allemand), 
al naar gelang van't verschil in tongval en tijd, inderdaad zoowel feu , feo, 
als fehu, feho, fihu. Eerst werd beweerd dat in feu-d-um de d ingelascht is, 
derhalve tusschen de slotletter van feu, fehu en den Latijnschen uitgang 
urn. Straks daarop echter vernemen we dat die d schijnt te komen van de 
vervorming der h , die niet aan’t slot staat. We krijgen dus deze slotsom: 
dat er in de plaats van h eene d staat, die tegelijkertijd niet in de plaats 
eener h staat. Datjs kwalijk te rijmen. We meenen thans het amendement 
te mogen verwerpen en ons te moeten wenden tot de oorspronkelijke toe- 
lichting van het vraagstuk door Diez. 

Hetgeen deze geleerde omtrent het woord zegt, is te vinden in zijn Ety- 
mologisches Worterbuch der Romanischen Sprachen, onder fio (Deel I, bl. 
180; 3 de uitgave). Reeds hij had als ouderen vorm aangenomen feu, en dit 
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onmiddellijk in verband gebracht methetLangobardische/rt^r/Vtt-w, wat 
volgens hem beteekent «v&terliches gut>; volgens de Langobardische oor- 
konden duidt het wel is waar iets anders aan.nl. «eenige andere gift zoo- 
veel als de vader of broeder haar (der bruid) geeft wanneer ze gaattrou- 
wen> 1 ), doch dat maakt weinig uit, want Diez vergeleek beide woorden 
om wille van den vorm, niet zoozeer uithoofde der overeenkomst in be- 
teekenis. 

•Uit feu >, zoo gaat hij voort, «is een hoogst belangrijk woord van’t 
Middeleeuwsch Latijn, het omtrent de 9 d * eeuw opdagende feudum, feodum 
ontstaan : ten einde namelijk niet feu-um te moeten uitspreken (want men 
trok, zooals vooral de Proven^, en Fransche vorm bewijst, u bij den stam), 
laschte men eene euphonische d in, een middel ter vermijding van gaping, 
’t welk ook in andere woorden, bijv. in ’tltal. ladieo voor laico of in ’tgeheel 
overeenkomstige chiodo voor chio-o (Lat. clav-us, clau-us ) voorkomt.» 

Mijns bedunkens, bewijst de in ’t Italiaansch voorkomende invoeging 
eener d nog niets voor't Middeleeuwsch Latijn, en nog minder, zoomoge- 
lijk, voor ’t Fransch. In ons hedendaagsch Nederlandsch komt de inlas- 
sching eener d ettelijke malen voor, bijv. in bevrijden , vlieden, geschieden , 
enz., doch daaruit volgt geenszins dat hetzelfde gebeurt in het zoo nauw 
met onze taal vermaagschapte Hoogduitsch of zelfs in onze eigene oudere 
taal. Hoe’t Fransche fief rechtstreeks uit feudum , en niet uit feu-um zich 
ontwikkeld heeft, evenals bijv./w*/ uitjudaeus, fiouvoir uithetbarbaarsche 
podere , potere , enz. is door Diez zelven in ’t behandelde artikel juist aange- 
toond. Was het niet veel eenvoudiger voor de Romanen van 't Duitsche 
feu kortweg feum te maken? Juist in Italie, in Lombardije, is immers 
faderfiu tot faderfium geworden. Maar toegegeven ook al eens dat de d in 
feudum ingelascht is geworden, waar blijven we dan met de menigte bij- 
vormen? Het zij ons vergund hier eenige bewijsplaatsen te laten volgen, 
afgeschreven uit Graffs Sprachschatz en Ducangc. 

Graff, Spr. Ill, 451: .-quasdam possessioncs censuales,quae/*Wia 

vocantur.* — Behalve dit feodum , meerv. feoda , reeds uit Diez en Littrd 
bekend, haalt Graff t. a. p. aan: feda , meerv. Dit laatste zoude te verklaren 
wezen als bij vorm van feoda , want, o. a. in onze taal, luidt het woord: vee. 

In Ducange treffen we onder feudum aan de vormen fedium , fedum en 
feidum. Nu, dit laatste is volstrekt niet met feo te rijmen, bijaldien feo het 
Ohd . fihu, feu was, tenzij men eene verbastering veronderstelt, en daartoe 
bestaat geen grond. Buitendien komen er vormen voor die bepaaldelijk 


*) De Latijneohe woorden zijn: n do fadcr/lo autem, i. e. de olio dono quantum pater nut 
frater dederit ei, quando ad maritum ambulaverit”. Zie Graff, Spr. Ill, 480. 
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veel meer voor de verklaring in Ducange, dan voor die van Diez pleiten, 
teweten: fcvodium, ofschoon dit verklaard wordt met «quidquid feudi titulo 
possidetur*, zoodat het altoos iets anders zou kunnen bedoelen dan ’t een- 
voudige feu , namelijk eene samenstelling uit feu (d. i. feuduni ) en odium 
<bezitting» zou kunnen zijn.Ook wordt opgegeven/mvrfW.dochalsslechts 
eenmaal voorkomende. Men ziet hieruit dat het in Ducange vermclde ge- 
voelen iets beters verdiend had dan het stilzwijgen van Diez en Littr6. 
Dan, hoe men fcvodiuvi en feaudus ook te verklaren hebbe — we komen 
later daarop terug —, noch de eerste verklaring, noch die van Diez is over- 
een te brengen met den vorm feidum, en wat daarenboven fedum aangaat, 
zulk eene verminking der veronderstelde samenstelling is voor het tijdperk 
waarin het voorkomt zonder wedergade. 

Wat den zin des woords, als rechtsterm, betreft, ben ik huiverig een be- 
slissend oordeel uit te spreken, doch, onder verbetering van rechtsgeleer- 
den, schijnt het me toe alsof feodum in den regel zooveel als «gebruik* is, 
een ruimer begrip dan «huur», en tevens «wat men in gebruik heeft*, onder 
zoodanige voonvaarden als bij wet of gewoonte of onderling goedvinden 
zijn vastgesteld. Eene «bezitting> in algemeen Germaanschen zin, die rechts- 
kundig niets te maken heeft met dien van ’t Romeinsche^jj^jff?, is feodum , 
geloof ik, niet. Zie hier eene plaats uit Ducange, waar feodum met «gebruik» 
zou kunnen weergegeven worden: 

«Qui domum in feodo habuerit, earn ab Ecclesia Femeriarum tenebit ad 
censum 5 solid.* 

Voorts duidt het aan ook datgene wat iemand ten gebruike, in feudum, 
heeft; bijv. 

t Feudum burgense, seu ignobile est, quod a minimis valvasoribus, vel 
etiam a plebe, paganis, id est, privatis, in feudum conceditur.* Mij dunkt, 
dat is: <ten gebruike wordt afgestaan*, natuurlijk onder bepaalde voor- 
waarden. 

Ten derde verstaat men er onder, «dat wat voor 't gebruik opgebracht 
moet worden*, bijv. «reditus annuus, qui ex officio... a datorc percipitur*. 

Hoewel de begrippen feodum en «huur» niet van gelijken omvangzijn, 
meenen we toch te mogen opmerken dat in het gebruik beider woorden 
groote overeenstemming heerscht; wij zeggen bijv., evenzeer «een huis, 
een stuk land in huur hebben*, als «de huur van ’t huis is hoog, laag*. 

Na onderlinge vergelijking der verschillende zinsneden waarin feodum 
optreedt en der omschrijvingen of bepalingen (in Ducange te vinden), komt 
men tot het besluit dat het begrip mag beschouwd worden als staande tot 
dat van tcenen in't Middelnederlandsch als het passief tot het actief. Aan 
Dr. de Vries nainelijk ben ik de opmerking verschuldigd dat leenen in 't 
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Dietsch meer dan eens is < ten gebruike afstaan, tijdelijkten gebruike geven >. 
Aldus in Ferguut, vs. 2176: 

Ferguut verstont sinen wert wale, 
die hem sal goede herberge lenen. 

lets vroeger, vs. 2171: 

Ic leene u die herberge mijn. 

Nu zou zichinonzehedendaagschetaal <huisvestingverleenen» heelwel 
laten hooren, maar zeker zouden we niet zeggen, gelijk in Ferguut, vs. 741: 

Joncvrouwe, hadde mi yeman geleent 
sijn huus. 

Daaruit ziet men dat in ’t Dietsch lenen toch een zuiverder begrensd be- 
grip was dan ons ietwat deftige verleenen , en ruimer dan ons leenen. Alleen 
in 't naamwoord leen, waar dit de Middeleeuwsche instelling bedoelt, komt 
de Dietsche opvatting voor den dag. Welnu, aangezien in een zelfstandig 
naamwoord het vormelijk onderscheid tusschen bedrijvend en lijdend niet 
duidelijk afgebakend is, gewoonlijk zelfs vervalt, aangezien duszoowel 
is «wat ten gebruike afgestaan wordt» of <het ten gebruike afgestaan wor- 
den>, als «het ten gebruike afstaan, afgestaan hebben*, laat het zich ge- 
reedelijk verklaren, hoe leen in de Middeleeuwen synoniem kon wezen met 
feodum , indien dit laatste ‘gebruik* beteekende. 

Reeds hieruit moet men tot het vermoeden komen dat feodum oorspron- 
kelijk wel is waar geen strcng begrensd rechtsbegrip zal uitgedrukt hebben, 
maar toch een zoodanig dat niet in tweestrijd is met de rechtsopvatting, 
wat fihu , d. i. bezitting in Nederlandschen, in algemeen Germaanschen zin, 
mij w&l toeschijnt te wezen. Dat vermoedelijke grondbegrip «gebruiken» 
vindt men terstond terugineen woord dat zeker eenmaal algemeen Duitsch 
moet geweest zijn, maar — opmerkeiijk genoeg — behalve in ’t Gothisch, 
alleen tot nog toe gevonden is in de tongvallcn van die Hoogduitsche en 
Nederduitsche bevolkingcn, welke tot het Frankisch gebied behoorden of 
onmiddellijk daaraan grensden; wel te verstaan in de opgegeven beteekenis. 
Ik bedoel het Nederduitsche en tevens Opperfrankische (Hoogduitsche) 
fehfin «gebruiken>. Het is noodig de betrekkelijk wcinige plaatsen, waar 
het voorkomt, na te gaan, te meer dewijl men’t woord nietzijnen vollen 
eisch heeft gegeven. 

In een Oudnederduitsch biechtformulier, dat den tongval der streek 

oostelijk van den Rijn nabij Dusseldorf moet vertegenwoordigen, komt 
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o. a. ’t volgende voor I ): atdi ok witidion vt6s fehtida endi drank , d. i. <en 
ook op wijgetijden heb ik spijs (moes) gebruikt cn drank>. De vertaling 
met «nemen>, in de bijgevoegde woordenlijst, is voor deze plaats niet on- 
juist, want men lean even goed zeggen ‘spijs en drank nemen> als «spijs en 
drank gebruiken*, dock de ware vertolking van fehSn is niet «nemen>, 
maar ‘gebruiken*, hetgeen helder uitkomt in eene andere zinsnede uit 
hetzelfde formulier 2 ): «Ik stal, ik farstolan fehdda, &na orlof gaf, ftna orlof 
antfeng*, d. i. ‘Ik heb gestolen, ik heb ontstolen goed gebruikt, zonder 
verlof gegeven, zonder veriof ontvangen*. Het is klaar dat «nemen» hier 
den ganschen zin zou bederven: de dief zelf «neemt», een ander kan, zoo 
goed als hij, van ’t gestolene nut treklcen. 

Geheel en al in dezelfde opvatting van ‘gebruiken*, komt het in ’t 
Opperfrankisch van Ottfrid voor (Krist, IV, 20, 5), in samenstelling met gi 
‘samen*: 

thaz sie in then gizitin 
biwollanc ni wurtin; 
mit reinidu gisemfttin, 
thie Qstoron gifehdtin. 

‘Dat zij op hoogtijd (op ’tPaaschfeest) niet verontreinigd mochten wor- 
den, met reinheid mochten [?], het pascha samen gebruiken*. — Het niet 
samengestelde werkwoord wordt ook aangehaald door Graff(Spr. Ill, 427): 

«daz ih daz heilega wizzod uehoda mit unreinemo lichamen*, <dat ikde 
heilige wet gebruikt (of ontvangen) heb met een onrein lichaam*. 

Natuurlijk zoude men desverkiezende in de vertaling dezer plaatsen 
mogen bezigen ‘nuttigen, orberen*, en in ’t Hoogduitsch «geniessen», 
want synoniem zijn ten onzent: «een maal gebruiken, nuttigen, orberen*. 

Er zijn ook voorbeelden van fehJon samen gesteld met ver\ verm its fehdn 
‘gebruiken* is, laat zich bij voorbaat reeds uit den aard onzer taal afleiden 
dat farfehbn ‘verbruiken* is; nu heet ‘verbruiken* in 'tFranschttwuw/wr, 
Lat. consumere, en in Graff t. a. p. wordt aangehaald wir sin faruehot, wat 
als vertaling moet strekken van ’t Latijnsche «consum(m)amur», en far- 
uekotem van ‘consumptis*. Het is mogelijk dat hier bedoeld is, niet wat wij 
‘verbruiken* zouden hecten, maar ‘verteren*, doch ‘verteren* is immers 
ook consumer , en 't Hoogd. wegzekrung ‘reiskost, hetgeen men op reis ge¬ 
bruikt*, strekt, o. a., ten voorbeeld hoe de begrippen ‘verteren* en «ver- 

J ) Kloinore Altnd.Denkm.;uitg. Moritz Hoyno (1867); biz. 82. [Lees echter unfWton.] 

*) T.a.p. bl. 83. — Ik schrijf orlof ,en niet, zooalB de uitgave heeft, orlof , omdat aau den 
Nedorlandaohen Toxm oorlof, verlof in een NedorduitBoh atuk ineer gczag toekomt dan 
aan den Hoogduitacheu. 
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bruiken» elkander raken. — Keeren we thans naar Nederduitsch, bepaal- 
delijk Saksisch, gebied terug om eene andere toepassing van fehdn in f t 
licht te stellen. Zooals reeds met een enkel woord gezegd, zijn ten onzent 
• gebruiken, nuttigen, orberen* synoniemen. Orberen is slechts andere uit- 
spraak van oorbaren\ oorbaar is «nuttig*; orberen derhalve ‘nuttigen*. 
Bekend is de uitdrukking *den grond oorbaar maken*, en het laat zich 
heel wel denken dat men in stede daarvan zeide «den grond orberen*, 
hoezeer dit om licht te verklaren redenen niet in zwangis. Aangezien orbe¬ 
ren = oorbaar maken is, en ook = gcbruiken, nuttigen, laat zich veronder- 
stellen: oorbaar maken= fehdn. Dit komt inderdaad voor. In den Heliand, 
in de gelijkenis des zaaiers, legt de dichter den Heiland deze woorden in 
den mond J ): 

Sum it eft an land biu61, 
an erthun adalcunnies, bigan irau aftar thiu 
wahsan w&nlico endi wurteo f&han; 
led an lustun; was that land so g6d, 
fr0nisc6 gifehbd. Sum it eft biuallen ward 
an ena starca str&tun, — 

< Wat er van nu viel op akkergrond, op aarde van edele soort; hetbegon 
daarna naar wensch te wassen en wortels te krijgen; het groeide dat het 
een lust was; zoo goed was dat land, heerlijk oorbaar gemaakt. Water van, 
echter, kwam te recht op ccnen harden straatweg, enz.» 

Schmeller geeft in zijn Glossarium eigenlijk geene vertaling, zegt enkel: 
•van goed land waarin ’tzaad spoediguitsproot; vgl.Tat .gifeho, «vreugde». 
— De hoogstverdienstelijke uitgever der Altniederdeutschen Denkmaler 
uit zich in zijn Glossar aldus: *gifehdn (cf. ahd .gife/to, gaudium)mitFreude 
versehen, mit Fruchtbarkeit ausstatten*, waarvan *t laatste hetzelfde be- 
doelt als «oorbaar maken* en’t eerste «mit Freude versehen* niet toepas- 
selijk kan geacht worden waar van grond sprake is. Er bestaat gcwis een 
verband tusschen gifeho en fehdn, maar ik geloof niet dat het laatste eene 
afleiding is van't eerste, vooreerst oradat de beteekenis dan niet uitkomt, 
ten andere omdat gi in gifehbd heel wel het ge van't verledcn dcelwoord 
kan wezen, waarvoor Schmeller het ook aanzag. Het Ohd. gifeho zal wel 
rechtstreeks afkomen van een werkwoord = Ags. gefeohan. Wat de door 
Heyne aangehaalde, maar niet goedgekeurde overzetting van Vilmar be- 
treft: «mit Wachstum und Fruchtbarkeit nach des Gottes Fr6 Weise ver- 
sehen*, die berust, daargelaten dat ze onverstaanbaar is, op de door niets 
gewettigde veronderstelling dat de dichter, geenszins een weetniet, heel 

*) Heliand (Sohmollor), bl. 7B, 10, vgg. [vb. 2898]. 
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gemoedelijk Jezus Duitsche goden te pas laat brengen, d. i. te onpas. Zulks 
ware al te naief. 

We hebben dan gezien dat fehCn is «gebruiken, nuttigen, orberen, oor- 
baar maken». Niet onbelangrijk is het, thans na te gaan welke beteeke- 
nissen het Mhd. urbar heeft. Urbar of urbor, verlatijnscht in nr bar turn, is 
(zieBeneckes Mhd. Wtb. I, bl. 151) «sowohl dasgrundstiick, das einc rente 
erbirt, als die rente, die davon erborn wird»; hier eene enkele plaats slechts: 
<ze tusent marken der genies was (Nhd. war), der dem kI6ster gait (sus was 
sin urbor gezalt) ... daz klOster mit den urborn>. Verder is het: «land 
von dem man eine rente hebt>. Zoover ik zien kan, is urbar of urbor niets 
anders dan feodum. Is dit waar, dan levert de afleiding van feodum uit 
fehdn, van den kant der beteekenis, geen bezwaar op. Alvorens den gram- 
matischen vorm van feodum te willen bepalen, zullen we trachten het hoofd- 
begrip van fehdn in de Gothische bijbelvertaling vast te stellen. Het komt 
alleen voor in de samenstellingen bi-faifvSn en ga-faihdn , alsmede in de 
naamwoorden bi-fat/ions en bi-faih. Ze geven alle 66n en ’t zelfde Griek- 
sche woord, nleoveriuv en nhuve^la, weer. De plaatsen waar bifaihon 
voorkomt, zijn uit de brieven van Paulus, Cor. II, 7, 2. 12, 17 en 18, 
Thessal. I, 4, 6; gafaihbn Cor. II, 2, 11; bi-faihbns Cor. II, 9, 5; bifaih 12, 
20. De woorden plegen vertolkt te worden, o. a. door Gabelcntz en Loebe, 
met «bevortheilen, tauschen».Hiervan schijrtthetlaatste, «t&uschen», eene 
ietwat te sterke uitdrukking; liever zou ik hetvervangen door <ausbeuten>. 
Het eerste «bevortheilen» is het tegendeel van ons «bevoordeelcn». In onze 
taal laten de Gothische woorden noode eene andere vertaling toe dan «ge- 
bruiken*. Paulus wilde zeggen: <ik heb ulieden niet gebruikt, ik heb geen 
partij van u getrokken ter bereiking van mijne persoonlijke doeleinden.* 
Het verdient opgemerkt te worden dat behalve «bevortheilen» in 't Hoog- 
duitsch ook voorkomt <vortheilen» (Grimm’s Wtb. bevortheilen), hetwellc 
vrijwel overeenkomt met het Gothische gafaihdn, terwijl <bevortheilen» 
’t zelfde voorvoegsel vertoont als bifaihdn. Daar bifaih , eene afleiding van 
den eersten trap, reeds zooveel als «bevortheilung> is, mag men aannemen 
dat het niet ook «voordeel> was, maar eenvoudig ons <gebruik»; bifaihdn 
dus <gebruiken>, of «benuttigen». 

Omtrent den samenhang tusschen de Gothische woorden, ’t Ohd. en 
Ond. fehdn aan den ecnen kant en Goth, faginbn «zich verheugen, ge- 
nieten>, Ohd. gifeho , Ags. feohan , enz. aan den anderen kant, is het vol- 
doende aan te stippen dat de begrippen «genot* en «genoegen>, alsook 
«gebruiken» en «genieten> in elkander overgaan. 

Om tot feodum zelve terug te keeren, de bijvormen feudum, fedum en 
fetdum, in hun onderling verband beschouwd, toonen dat we een geval 
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voor ons hebben waar o ( u ) mag afwisselen met i. In fiu , feo % vee, heeft dit 
geen plaats; wel is zoo’n overgang verklaarbaar en nietongewoon bij werk- 
woorden op on. In 't Gothisch luidt het nog steeds altijd faihon, faikods, 
enz. In't Oudsaksisch is dit ook gewoonlijk nog 3n, 3d, hoewel dit hier en 
daar ook met korte o uitgesproken kan geworden zijn, en althans met ad 
afwisselt. Daar in ’t Ouds. naast on zeer menigvuldig oian optreedt, was er 
voor de toenemende verwarring van od en id de weg gebaand. Inzonder- 
heid in 'tNederlandsche en Nederrijnsche Nederduitsch ging bereids indc 
9 de eeuw de o-vervocging in de f-klasse over; zoo in de Karelingsche Psal- 
men (61, 9)getriiitan itno «betrouwt op hem», instede van getruot. Even- 
zoo zijn gifovdn en gitcvian «gelooven» in ’t Ouds. beide in zwang; met 
het eerste komt het Nhd. glauben overeen, met het laatste het Geldersche 
eleuvtn. Dat wijders uit feodum een feudum werd, verklaart zich in uit het 
Romaansch in uit het Gcrmaansch; het Ohd. heeft bijv. wizzud cn wiszod, 
waar ’t Gothisch nog enkel vitSth lcent. Het verdwijnen der k vereischt 
geen toelichting. Diezelfde h gaat echter vaak in g over, bijv. in zagcn , 
terwijl ze vcrdwenen is in zien ( ziken)\ ook in't Goth. o. a. staat faheds 
«vreugde» tot faginon, als faifidn. Het is niet onmogelijk dat deze^-stand 
heeft gehouden in ’t Siciliaansche f ego, door Diez aangehaald. Wegens 
mijne onbekendheid met het Siciliaansch taaleigen kan ik niet zeggen in 
hoeverre de inlassching eener g, ter vermijding van gaping, zooals het heet, 
een gewoon verschijnsel is. 

Het lastigste deel van ’t vraagstuk is, op te maken uit welken vorm’t 
Latijnsche feodum opgevangen is. Schicr overal is het in't Latijn onzijdig, 
en het eenvoudigste is, te veronderstellen dat ook het Duitsche woord on¬ 
zijdig was, waartcgen niet het minste bezwaar bestaat. Bestond er niets 
anders dan feodum, feudum, feidurn, fedurn, dan zouden we recht hebben 
aan ’t Duitsche woord slechts den vorm toe te kennen van 't onzijdige 
Gothische vitoth , dus fehod, feod. Daar echter ook fedimtt (om van fevo- 
dium niet te spreken) voorkomt, moet men opmaken dat er in’t Duitsch 
daarenboven een feodi bestond; geheel overeenkomstig met de wisselvor- 
men Ohd. her6ti en Oudn. heradh , of Ouds. hunderod, en zelfs Ohd. ophr6d. 
Dat naast feodum nooit feothum aangetroffen wordt, verklaart zich geree- 
delijk uit het feit dat het woord eerst voorkomt in oorkonden der 9 de eeuw. 
In de jongere stukken der Salische wet wordt bijv. wideredus geschreven 
voor -ethus, en zoo zouden, indicn noodig, ecne menigte andere voorbeel- 
den tot staving van ’t beweerde kunnen bijgebracht worden. 

Het werkelijk bestaan van een Duitsch, Neder- en Opperfrankisch./M^ 
en fehSdi is vooralsnog eene gissing, en slechts een gelukkig toeval zal een 
vermoeden tot zekerheid kunnen verheffen. Het is nogtans een gewettigd 
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vermoeden, geloof ik, als men uit het bestaan van een werkwoord «ge- 
bruiken > besluit tot het niet afwezig zijn van hetdaarbijbehoorendenaam- 
woord. In’t Oudfriesch is zelfs een naamwoord ons ovcrgcleverd, dat zoo 
niet van fsh6n zelf, dan toch van denzelfden stam gevormd is, namelijk 
fe C k s fecht en facht <opbrengst, vrucht> (zie Richthofens Glossar); men 
vergelijke het boven aangevoerde aangaande urbar. Het Friesche klank- 
stelsel is niet van dien aard dat men fecht met zekerheid in den Gothischen 
vorm kan overbrengen, maar het kan een bijvorm van fehod (d. i. fehotk, 
waaruit feheth, en dan fecht, gelijk bijv. licht voor liehet/i) zijn. Facht ver- 
toont den klinker van Goth, fahids, faginon , terwijl omgekeerd het Ohd. 
gif eke , in beteekenis = faktds, den klinker van fehbn heeft 

Nog een enkel woord aangaande de boven meegedeelde vormen fevo- 
dium en feaudus, want het zou eene struisvogeltaktiek wezen, zoo we daar- 
voor de oogen sloten. Die vormen komen nu eenmaal voor, hoezeer ook 
uiterst zeldzaam; hoe die te verklaren? Mij dunkt, als gewaande verbete- 
ringen berustende op valsche etymologie. Daar fez>odiwn den zin heeft 
van «quidquid feudi titulo possidetur >, waande een of ander etymologisee- 
rende rechtsgeleerde der 10 de eeuw'of iets later, dat het eene samenstelling 
was uit feu. (= feudutn) en ood «bezitting>. Maar het enkele feudum sluit 
die beteekenis reeds in zich; het is niet alleen «gcbruik», maar ook «wat 
men in gebruik heeft>. Evenzoo is feaudus als samenstelling opgevat. Tot 
deze etymologie kon men dcs te lichter verleid worden in een tijd, toen 
men aloode en feodum als zuiver logische en rechtskundige tegenhangers 
beschouwde. Doch gesteld al eens dat de begrippen als twee polen tegen- 
over elkaar stonden, dan volgt nog niet dat dit ook door de wijze van 
samenstelling uitgedrukt werd. Integendeel, indien aan beide woorden ood 
gemeenschappelijk was, dan moest al vlak het tegendeel wezen van feu . 
Dit nu is glad onmogelijk, hoe men feu ook gelieve uit te leggen. Invloed 
op een gewaand juist fevodium kan tevens gehad hebben het bestaan van 
een fehodi , waarvan de o nauwelijks te onderscheiden was van oo (in ood), 
ten minste voor Romanen. — Vooralsnog betwijfel ik het of een feodum, 
van welken aard ook, eene «bezitting>, een ood , was, zooals de Germanen, 
en wij nog tot dezen dag toe «bezitting> opvatten. Dit punt zij aan de 
kenners van ’t Germaansche recht ter beslissing ten zeerste aanbevolen. 



Nehalennia, 


De Taal- en Letterbode, II. 
Haarlem, 1871. 




In het voortrefifelijke Handbuch der Deutschen Mythologie van den 
welbekenden Germanist en dichterlijken vertaler Karl Simrock, wordt veel 
uitvoeriger dan in Grimm’s Duitsche Mythologie over de godin gehandeld, 
wier naam aan het hoofd van dit opstel geplaatst is. Op bl. 354 van gezegd 
Handboek (3 de druk) gecft de schrijver, ofschoon blijkbaar aarzelend, toe, 
dat Nehalennia wel een Keltisch woord zal wezen, gelijk door den Heer 
H. Schreiber, met instemming van Grimm, beweerd was in tegenstelling 
tot Wolf, die de godin en haren naam voor Duitsch hield. Die Keltische 
naam zoude dan zekere afleiding, hoe dan ook, wezen van nere t spinnen; 
eene zeer elliptische manier van spreken om te kennen te geven dat het 
werkwoord nere , hetwelk in ’t Latijn voorkomt, ook niet ontbreekt aan het 
zoo nauw met het Latijn verwante Keltisch, inzonderheid Gallisch. Doch 
aangezien £n Latijn £n Keltisch 6n Germaansch alle tot denzelfden taal- 
stam, Indogermaansch of Ansch genoemd, behooren, bewijst het voor- 
komen van eenen gemeenschappelijken woordstam op zich zelf nog niets. 
Niet het algemeene is hier aan te wijzen, maar het bijzondere. Alshetvoor- 
handen zijn van eenen stam ne (waarvan men niet eens weet dat het de 
stam van Nehalennia is) in de eene of andere Indogermaansche taal vol- 
doende geacht wordt als bewijsgrond, waarom is dan de naam der godin 
niet eenvoudig Latijn? Natuurlijk omdat deze taal te goed en te algemeen 
bekend is dan dat iemand het zou wagen zich bloot te stellen door Neha¬ 
lennia voor Latijn te verklaren. Van het Gallisch, d. i. eene geheel uitge- 
storvene en door Latijn volkomen verdrongene Keltische taal, is onver- 
gelijkelijk minder bekend, en het is in zoovcrre niet meer dan billijk bij 
Keltische verklaringsproeven minder strenge eischen te stellen, doch de 
toegevendheid moet niet z66ver uitgestrekt worden, dat we eenen uitleg 
zouden toelaten, welke op den drempel reeds met de feiten in botsing komt. 
Immers, er is noch in de afbeelding der godin zelve, noch in hare zinnc- 
beelden, iets van spinnen te ontdekken. 

Wanneer we in het Handboek verder lezen, bespeuren we, dat Prof. 
Simrock zelf niet recht vrede heeft met de door Grimm gepatroniseerde 
verklaring, want op bl. 357 vg. laat hij zich in dezer voege uit: «Wat nu 
echter den naam van Nehalennia betreft, schijnt tot nog toe over’t hoofd 
gezien te zijn, dat bij den afleidingsuitgang ennia, die met dien in Idun, 
Hlodyn, Hludana, Hludena, of {sic) Arduenna, Cebenna, Baduhenna te 
vergelijken is, de l niet behooren kan, hetgeen zoowel tegen Schreiber’s 
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verklaring uit Here, spinnen, pleit, als tegen de betrekking tot de Nieuvve- 
maan, waartoe ik vroeger overhelde *. — Wist iemand die deze aangehaalde 
woorden voor’t eerst leest, het nietbeter, dan zou hij onvermijdelijk, dunkt 
me, er uit opmaken dat Prof. Simrock de Noordsche Idun en Hlodyn voor 
echt Keltisch aanzag, zoo goed als de bijgevoegde Arduenna en Cebenna, 
of wel dat hij Keltisch en Germaansch voor identisch hield, gelijk wijlen 
Prof. A. Holtzmann. Toch weet ieder, die Simrock’s werken geheel of ge- 
deeltelijk kent, dat noch het een noch het ander in zijne bedoeling ligt. 

Die geheele Keltische verklaring, waarbij alles onvcrklaard blijft, tot die 
dwarsdrijvende l ingesloten, is niets anders dan eene poging om uit het 
onbekende het onbekende op te lossen, en van hetzelfde gehalte als de vrij 
nieuwe verklaring van Amsterdam, Jeruzalem, Nijl, enz., als volbloed Kel- 
tisch. Ze zoude geene ernstige wederlegging verdienen, ware het niet als 
merkwaardig staaltje van redeneering, afgescheiden nog van alle taalkunde. 
Het merkwaardige is nu dit: er is gecn zweem of schaduw van Nehalennia 
te ontdekken onder de Kelten; alleen in een paardoorGermaanschestam- 
men bewoonde landstreken vindt men gedenkstukken aan haar gewijd; 
derhalve is de naam Keltisch. Volgens dezelfde redeneerkunde kan Moloch 
eene Romeinsche godheid wezen, want men vindt in Rome geen spoor van 
zijne vereering. — Als men eenvoudig gezegd had:«we begrijpen den naam 
Nehalennia niet, evenmin als dien van Tamfana, Hlodyn, Baldr, Loki, ja 
cvenmin als de helft der Noordsche (Germaansche) godennamen, Wodan 
niet uitgezonderd*, dan zou geen wetenschappelijk man daarover de schou- 
ders ophalen. 

Zoo onze poging om den naam der Zeeuwsche godin te ontleden, geen 
aanspraak maakt op den titel van «onwederlegbaar betoog>, zullen we 
toch trachten te doen uitkomen hoeveel strengere eischen menzichstellen 
moet, wil men tot eene niet geheel mislukte oplossing van’t vraagstuk ge- 
raken. In de allereerste plaats dienen wij ons rekenschap te geven van elk 
bestanddeel, en op te sporen welke klanken we voor ons hebben, en wat 
deze vertegenwoordigen; we mogen vooral geene gegevens verwaarloozen, 
juist omdat we over zoo weinige beschikken kunnen. 

De naam Nehalennia is tot nog toe nergens anders aangetroffen dan 
op eene menigte Zeeuwsche gedenkstukken en, buiten Zeeland, op twee 
steenen uit de nabijheid van Duits tegenover Keulen. In het werk van J. ab 
Utrecht Dresselhuis, getiteld: «de Godsdienstleer der aloude Zeelanders*, 
vindt men eene uitvoerige, en, voor zooverre mij bekend is, volledige op- 
gave van al de overblijfselen waarop de naam der godin voorkomt. Daaruit 
valt ten minste te leeren, welke afwijkingen de schrijfwijze des woords op 
de verschillende gedenkteekenen vertoont. De meest gewone spelling is 
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Nehalenniae, in den Latijnschen datief; een enkel maal nehalenu (bl. 82 
bij Dresselhuis); nehaleniae (bl. 77; 82; 88); [ ] alenni( bl. 79); neihali- of 
neehah- (bl. 80); nehalaenniae (bl. 86); nehalaen - (bl. 88); ongewis nek alee 
of nehaee op den eenen bij Duits gevonden steen (bl. 158). 

DewijI we weten den naam of titel eencr godin voor ons te hebben, 
moeten we onwillekeurig gissen dat het laatste gedeelte, ennui enz., wel 
eens overeen kon komen met ons in, in koningin en dergel. Er is een suffix 
hetwelk in de oude taal der Arische (Indogermaanscke) volken ania, en in 
zwakken vorm: niet luidde. Het diende ora vrouwelijke personen te be- 
noemen naar den mannelijken; het stond gelijk, in waarde althans, met 
ons inne , in. In het Sanskrit, waar ia onder bepaalde omstandigheden in i, 
in andere in ya overgaat, klinkt ania als ant, en niaUsnt Bijv. Bkavani* de 
vrouw van Bhava (£iva)»; Indrani <Indra’s gemalin*; paint <mcesteres,- 
Hoogd. Herrin*. Het Grieksch kent hetzelfde suffix in Hiaiva (voor d-faviu) 
«godin»; nirtvta «Vrouwe, Hoogd. Herrin*. Bijzonder talrijk zijn de voor- 
beelden in de Slavische en Germaansche talen; in de laatste moet men als 
stamvorm van ’t achtervoegsel beschouwen nia , hetzij men dit opvatte als 
rechtstreeks het Oudarischeww, of als verkorting van ania; voor dezwakke 
verbuiging geldt als stamvorm nian. Naast dit nia echter treedt een inia 
(in stamvorm) op, en dit is 6f een oude bijvorm van ania , 6f eene wijziging 
er van in de uitspraak. Het laatste is verreweg het waarschijnlijkste, als we 
lettcn op het ontstaan van ons in en#«in «£nMaandag» bijv., hetEngelsch 
in en on, enz. uit ant, Grieksch in en iv; niet minder op het feit dat in onze 
taal, in ’t Hoogduitsch, in 't Engelsch de uitgang (f-verdrongen heeft ag 
(ig) en ug (off). Uitvoeriger is dit punt behandeld in de «Glossen in der 
Lex Salica*, bl. 39; hier behoeven we niet in nadere bijzonderheden te 
treden, daar de beteekenis van het achtervoegsel er niet door verandcrt. 
In de taal der Salische Franken (Oudnederlandsch) vindt men nia regel- 
matig achter den stam gevoegd; dus van litu «lijfeigene> litunia, •vrouwe¬ 
lijke lijfeigene*; van liudi «volk, persoon*, liudinia «vrouw>; van stam 
ambahta (ambahtid), ambita ‘dienstman*, ambahtania , ambit ania, ook 
ambahtonia , waar de slot-a des stams reeds in o is overgegaan; van dorag, 
horog «een hoorige* komt horogania «hoorige vrouw, dienstmeid*. In het 
Oudnoordsch levert dss, hemelgeest, het vrouwelijke dsynja op; vargr, var- 
gynja. Het Angelsaksisch heeft den vorm en, voor enn\ dus gyden, godin, 
verbogen gydrnne, van god\ ook nog korter n , in vyln, viln ‘dienstmeid*, 
eigenlijk Walin, van Veal, Vealh ‘Waal, Brit*; uit de klankwijziging mag 
men opmaken dat enn uit inn ontstaan is en derhalve afwijkt van het Fran- 
kische en Noordsche suffix, terwijl het samenvalt met het Oudhoogduitsche. 
Want ook in dit laatste ontmoeten we inna, in. Dus vriuntinTui «vriendin>, 
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vriudiltnna «liefje, bijzit*; gutinna «godin», e. a. Geheel in onbruik was in 
’t Ohd. nia niet, want Ottfried bezigt nog wirtun (stamvorm wirtunia); zie 
Grimm's D. Gr. II, 319. In dit wirtun is de slot-« des stams wirtu, Goth. 
vairdu in vairdus , onveranderd gebleven. [*)] 

Slaan we nu eenen blik op de verschillende schrijfwijzen van ons woord, 
dan vinden we als gelijk in beteekenis: ennia , enia, aennia, en een over- 
schot i, dat men niet met zekerheid kan aanvullen ; er kan oorspronkelijk 
gestaan hebben innia, inia, inns, inn ; wat nogtans is staan gebleven, isjuist 
het voornaamste. Deze afwijkingen zijn de beste waarborg dat we hier met 
den boven behandelden vrouwelijken uitgang te doen hebben. Stel eens 
dat nehal een a-stam is, dan zou dit met suffix nia opleveren: nehalania. 
Door invloed der i in de slotlettergreep gaat ania over in aenia, aennia ; 
waarschijnlijk is ook de e in enia, ennia klankwijziging van a , ofschoon eene 
e zich ook onmiddellijk uit a kon ontwikkeld hebben, namelijk die soort 
van e, welke aan de Gothische i, onze zachte e in eten, beantwoordt. Hoe 
het zij, de bijvorm met i beginnende komt zelf voor, zoodat we genocg ge- 
gcvens hebben om te besluiten, dat zoowel de Oudnoordsche en Franki- 
sche, als de gewone Hoogduitsche en Nederlandsche vorm door-clkander 
gebezigd werden. Wat de verdubbeling der n in ennia betreft, die is zeer 
gewoon ook in de meeste oude Germaansche dialecten, als een korte klinker 
den hoofd- of bij-klemtoon heeft; bijv. Oudsaksisch cuntii, kunne, Goth. 
kuni\ Ags. binnan , Oudn. innan, zelfs Goth. mna. 

Het eigenaardig verschil van schrijfwijze veroorlooft ons niet allcen in 
ennia , enz. een afleidings-bestanddeel te zien, maar verbiedt ons zelfs ten 
stelligste, er iets anders in te zoeken. Want veronderstel eens dat het 
gansche woord samengesteld is — hetgeen denkbaar was —, dan zou deae 
of e de zoogenaamde wortelklinker van ’t tweede lid der samenstelling 
wezen. Doch in dit geval kan ae niet afwisselen met i. Onverschillig of de 
vervaardigers der opschriften aan ’t Latijn dan wel aan eenig Germaansch 
dialect gewoon waren, in geen van beide gevallen zoudcn ze ae met i ver- 
warren. Deze verwisseling van ae en * is echter zeer licht verklaarbaar bij 
het bekende aanhechtsel in , inne. 

Na den afleidingsuitgang gevonden te hebben, kunnen we overgaan tot 
de ontleding van het overblijvende nehal. Aangezien de uitgang inne ge- 
voegd wordt achter naamwoorden (in stamvorm), die eenen mannelijken, 
en wel gewoonlijk, handelenden persoon aanduiden, is het te verwachten 
dat nehal zulk een mannelijk woord is, op zijne beurt afgeleid van eenen 
werkwoordelijken stam. Terstond herkent men het suffix al, waarme£sub- 


[») Deze zin is gewijzigd naar de vertaling van ’tartikel in Revue celiigue, II, 18 (1872).] 
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stantieven en adjectieven in menigte worden afgeleid. Van de eerste vindt 
men in ’t Gothisch slahals < iemand die altijd slaat», of zooals het ouder- 
wetsche woord onzer Statenoverzetting 1 uidt:« smij ter», van slahan «slaan»; 
het Grieksch heeft ntipar#. Vooral in’t Ohd. zijn er ettelijke van zulke 
substantieven, die eenen mannelijken persoon benoemen naarzijn gewone 
bezigheid; zoo kan men bij Grimm, D. Gr. II, bl. 98,‘vinden huotal, hoeder, 
van huotan, hoeden; waktal , wachter, van waktan ; koumal, oppasser, van 
gouman. In het Mhd. is al tot el geworden; bijv. goumel, trie gel, bedrieger, 
enz. Het aantal adjectieven op al in’t Ohd., ol in’t Ags., el in’t Mhd. en 
in onze taal is nog veel grooter; om slechts cenige weinige te noemen: Ohd. 
ezzal, vraatzuchtig; petal, bedelziek; Ags. sagol, praatzuchtig; thoncol, be- 
dachtzaam j Mnl. vergetel, enz. Zoowel bij de zelfstandige, als bij de bij- 
voegelijke naamwoorden, ligt in al het begrip van eene herhaling; vandaar 
dat huotal bijv. iemand is bij wien de handeling van hoeden tot eene ge- 
woonte, tot eene gewone bezigheid geworden is; slahals is iemand die de 
gewoonte, de hebbelijkheid heeft van te slaan, en niet iemand die op een 
gegeven oogenblik eenmaal de handeling verricht. 

Er blijft ons nu nog over, den werkwoordelijken stam op te sporen, 
waarvan nehal- afgeleid is. Ook hier stelt een verschil in spelling ons in 
staat om uit te maken wat soort van e bedoeld is. Naast het gewone nehal 
vinden we namelijk neihal of neehal. Welke van de twee letterteekens door 
den steenhouwer gebruikt is, doct niets ter zake, want 6n te £n «komen 
overeen met onze scherpe ee, Goth. At, Ags. a {act), Oudnoordsch ei, Ohd. 
et, Ouds. e (d. i. e). Dat de spelling met eene enkele e op verreweg de meeste 
gedenkteekenen aangetroffen wordt, heeft niets bevreemdends, vooral niet 
als we in ’t oog houden dat de naam der godin verlatijnschtis.Hetismerk- 
waardig hoe in de meeste Gerinaansche talen van vroegeren en lateren tijd 
het gebruik van den dubbelen klinker om den langen klinker of eenen ge- 
rekten klank in ’t algemeen aan te duiden geworsteld heeft, om zootezeg- 
gen, tegen de zucht der afschrijvers om zoo weinig letters als mogelijk te 
schrijven. Terwijl de handschriften van den Heliand en andere Oudsaksi- 
sche stukken zich steeds met eene enkele e, a, o behielpen, eiachtedeoudste 
Angelsaksische spelling aa, ee, oo. Ook de oudste schrijfwijze der Salische 
Franken, uit de 6 de eeuw ongeveer, had/ven ij ten minste; dejongste hand¬ 
schriften echter kennen slechts e ; deFrankischeoorkonden van de8®eeuw 
hebben aa, oo. f 1 )] Ook in het Oudhoogduitsch enhetNoordsch derrunen- 
steenen is klinkerverdubbeling niet onbekend; ip ’t Gothisch kon ze niet 
te pas komen behalve bij lange u, en misschien had de regelaar of hervormer 


[•) Wgziging naar Revue celtique, t. a. p. 16.] 
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der Gothische spelling ii (if) kunnen bezigen voor ei. Het Nieuwhoog- 
duitsch is het over de ldinkerverdubbcling nog niet met zich zelve eens; het 
heeft staat , schnee, doch lehren , lehn. Bij 011 s alleen heeft de dubbele letter 
een volkomen zegepraal behaald. Indien neefial , en niet neihal, van de hand 
des steenhouwers is, zoude men daarin het eerste ons bekende voorbeeld 
zien van ecu verschijnsel dat schier in alle Germaansche dialecten terug 
te vinden is. 

Bij de vraag welk begrip er in neeh of neih schuilt, worden we door het 
toeval niet zoo begunstigd als bij het opsporen der afleidingsbestanddee- 
len; iets zeer natuurlijks, want uitgangen, dieaan meer dan 6en stam ge- 
hecht worden, hebben in den regel een taaierleven dan 66n enkele stam. 
Het eerste wat met neeh , neih te vergelijken is, en in klank ten minste daar- 
aan beantwoordt, is het zeer zeldzame Oudhoogduitsche neiJtcn , waarvan 
Graff(Spr. II, 1015) aanhaalt neihunga «libatio>, neihhender ‘libans*. Het 
is niet volkomen duidelijk in welke opvatting de Latijnsche woorden te 
nemen zijn; waarschijnlijk is bedoeld «plenging», en «plengende», of nog 
algemeener <offer* en «offerende». Dit is zoo goed als zeker, dewijl de 3 de 
pers. enk. tegenw. t., neihhit, 00 k door Graff t. a. p. vermeld, in ’t Latijn 
met «immolat> wordt weergegeven. Neihen is dan <offeren>, en in aan- 
merking genomen dat ons «offeren> aan het Latijn ontleend is, en eigenlijk 
geheel algemeen «aanbrengen, aanbieden* enz. beet, is het niet onwaar- 
schijnlijk te achten dat 00 k neihen het algemeenere begrip in zich sluit. Uit 
de overige Duitsche talen laat zich, zoover mij bekend is, niets vergelijken 
behalve een Angelsaksisch woord, 't welk oolc nog maar op 66ne plaats ge- 
vonden is, en wel in't gedicht Daniel (naar Grein’s uitgave, vs. 455); maar 
daar de waarde van de lezing betwist wordt, is het beter er gecn gebruik 
van te maken. [*)] 

Beperken we ons tot Ohd. neih, dan is het niet te gewaagd aan het 
werkwoord het algemeene begrip toe te kennen van «schenken, verleenen, 
goedgunstig toedeelen*, ongeveerhetLat. *-offerre>, Skr. bhaj. Neehal , nei- 
^a/ware bijgevolg «schenker, uitdeeler*; neehalennia «schenlcster, uitdeel- 
ster*. Soortgelijke woorden, waarin het begrip van uitdeeler, begiftiger ligt, 
werden dikwerf gebezigd om het denkbeeld «heer, meester* aanteduiden. 
In het Sanskrit, o. a., is bhaga «uitdeeler*, van ’t boven aangevoerde bhaj, 
ook «heer>; begrijpelijkerwijze wordt zoo 00 k de goedgunstige zonnegod 
en schepper genoemd. In de Iraansche talen, alsook in ’t Slavisch is baga, 
bogu het gewone woord voor «een god, God* geworden. Welnu, Necha- 
lennia zal ook zoowel schenkster, milde Geefster, als Meesteres, Vrouwe 
beteekend hebben. In de laatste opvatting was zij de meest geeerde plaat- 


[*) Wijiiiging en aitlating naar Revue critique, t. a. p. 16.] 
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selijke of gewestelijke godin; in de eerste, de goedgunstige geefstcr van 
rijkdom, lijfsbehoud, zegcn. Zij wordt afgebeeld als eene Vrouwe, omringd 
van overvloed, dicn zij met kwistige hand kan uitdeelen; het hondje aan 
hare voeten zal wel geen toespeling op den Hellehond zijn, maar eeneeen- 
voudige zinnebeeidige voorstelling om te kennen te geven dat de godin is, 
gelijk wij hicr te lande tot dezen dag toe spreken: «de Vrouw*. Wij plegen 
het woord vrouw niet meer in den zin van ‘domina* te bezigen, behalve 
in Me vrouw, doch tegen het hondje zegt de dame des huizes, terwijl ze 
h.em cen stuk brood toe houdt: «kom hier bij de Vrouw!* Nogondubbel- 
zinniger en merkwaardiger is een ander zinnebeeld der godin, namelijk de 
steven van een schip. Dit toch herinnert ons aan een der namen, welkeder 
Noordsche godin Frcya toekomen, en wel Mardflll «Zcenimf». Nemen we 
in aanmcrking dat Freya ons Vrouwe, Meesteres, is, hetzelfde dus beteekent 
als Neehalenia; verder, dat van Freya gewaagd wordt als zijnde deschenk- 
ster (Hoogd. Mundschenkin) der goden (zie Simrock, Myth. bl. 327), dan 
komen we tot het besluit dat Neehalenia en Freya slechts twee namen zijn, 
en wel synonieme, voor eene en dezelfde godin. 

Er zijn nog twee feiten welke ons verstcrken moeten in de mcening dat 
neehan , ncihan moet beteekend hebben schenken in debeide nog ten onzent 
en in Duitschland gangbare beteekenissen, en dat men zich Neehalenia 
dacht eensdeels als Freya in ’talgemeen, anderdeelsals de ‘Mundschenkin». 
De bedoelde feiten zijn: Ten eerste, bij hetbeeldonzergodin komtettelijke 
malen ook de afbeelding voor van Hercules, dat is, van eene inheemsche 
godheid die de meeste trelcken van overeenkomst met den Grieksch-Ro- 
meinschen Hercules vertoonde. Ten tweede: een steen ergens in Gelder- 
land opgedolven, thans verdwenen, had volgens Keysler (zie Dresselhuis 
in zijne Verhand. bl. 170) het volgende opschrift: Herculi Macusano ET 
Haevae ULLUPIO ET Ulpia Ammava PRO natis. — Zondcr onze verbeel- 
ding al te vrijen teugel te vieren, mogen we gerust het er voor houden, dat 
de aardsche echtelingen hier hun dank betalen aan een hemelsch echtpaar, 
met anderc woorden, gelijk Ulpia uitHamouwe(Hameland,deGraafschap 
Zutfen) de gade is van Ullupio, is Haeve ofHaevadegemalin van Hercules, 
derhalve Hebe, waarvan Haeve eene verduitschte uitspraak moet wezen. 
Hoe is het nu te verklaren dat eene zoo ondergeschikte godin als Hebe hier 
te lande z66 zeer in aanzien zou gekomen zijn, ware het niet dat de Neder- 
landsche Hebe, de «Mundschenkin*, van oudsher hoogvereerd werdPLigt 
het niet voor de hand, dat Haeve, de wederhelft van Hercules, alleen de 
aan ’t Latijn ontleende naam was voor de Germaansche godin, bij wier 
beeld eene afbeelding van Hercules pleegt te prijken, en wier gewone 
Nederlandsche en Nederrijnsche naam was Neehalenia? 
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De grammatische vorm van ’t woord laat zich niet dan bij benadering 
vaststellen. Dc eerste naamval luidde ten tijde waartoe de gedenkstukken 
behooren, waarschijnlijk neekaleni, — enni, — inne\ de vierde naamv. nee- 
haUnia, — ennia, — innea\ de datief kon kwalijk anders luiden dan neeha- 
leniae , — cnnie, — itmti, geheel of nagenoeg gelijk aan 'tLatijn; de Gothi- 
sche vormen zouden wezen: nom. naihalani; gen. 7iaihalanjos\ dat. naiha- 
lanjai\ acc. naihalanja. 

De slotsom van ons onderzoek kunnen we aldus samenvatten: Neeha- 
lenia, hetwelk zoowel Schenkster, Mundschenkin, als schenkstcr, goed- 
gunstige Geefster, Meesteres, Vrouwe beteekent, is een der menigvuldige 
namen of meer in't bijzonder degeliefkoosdegewestelijkenaam der godin, 
die in de Noordsche mythologie gemeenlijk met Freya betiteld wordt en 
ook als schenkster der goden en als zeegodin optreedt. In onze nieuwere 
taal is Neehalenia te vertolken met «Onze lieve Vrouwe>.\ 



Kleinood 


Dc Taal- en Letterbode, I. 
Haarlem, 1870. 




Naar aanleiding van 't geen Dr. Cosijn in de eerste aflevering van dit 
tijdschrift *) over den schijnbaren meervoudsvorm ten op overtuigende 
wijze gezegd heeft, wenschte ik opzettelijk met den lezer teondcrzoekenin 
hoeverre de door C. beaamde afleiding van bovenstaand woordgeachtkan 
worden houdbaar te zijn. Voor zooverre mij bekend is, was Grimm, de in 
spijt zijner dwalingen onvergeiijkelijke, dc eerste die’t woord vooreene af¬ 
leiding hield, tenvijl andere, waaronder onze betreurde Te Winkel, in 
kleinood eene samenstelling zien. Naar ’t laatste gevoelen, 't welk door 
Cosijn verworpen wordt, is ood\itl Noordsche audhr * bezitting, goed», Oud- 
saksisch od t Angelsaksisch edd (Gothisch audags «zalig»). Ten cinde ons 
te vergewissen welke van beide verklaringen aannemelijk is, behooren wij 
vooreerst de gronden te wikkcn, waarop Grimms gevoelen steunt; ze zijn 
door Cosijn zorgvuldig aangevoerd op bl. 72. Gemakshalve laat ik zijne 
woorden hicr volgen. 

«De Middelhoogduitsche vormen kleindt, kleinoede , kleinoete , kleinat, 
kleinet gelijken te sterk op andere afleidsels op dd, Ot, bij welke deels de 
dubbelvorm op ot, dti, als in ’t Oudhoogduitsche heimot , heimdti , deels de 
klankovergang tot at, als nog in Heim&t, Mondt, voorkomt, dan datwij aan 
een samenstelling zouden mogen denken, waarbij men van de verscheiden- 
heid der opgegeven vormen geen voldoende verklaring zou kunnen geven.» 

Ofschoon onze aanhaling nog niet ten einde is, kunnen we gevoegelijk 
hicr eene poos stilstaan. Alvoreris in bijzonderheden af te dalen, moeten 
we terwille van minder ingewijden de opmerking maken dat men, strikt 
genomen, niet van hit Oudhoogduitsch mag spreken, want er waren een 
tal van tongvallen die in klinkers, en zelfs in medeklinkers, aanmerkelijk 
van elkaar afweken, doch wegens bepaalde punten van overeenkomst met 
den naam Oudhoogduitsch worden aangeduid. Om vast te stellen welke 
soort van o gemeend is, moet dus het Oudhoogduitsch met grooteomzich- 
tigheid gebruikt worden, te meer omdat de spelling onnauwkeurig was. 
Wanneer iemand in eenig Oudhoogduitsch geschrift keimoti ziet, dan k&n 
daarmee eene Nieuwnederlandsche oo, Engelsche ea bedoeld zijn, maar 
even goed onze zachte o , en ook even goed eene Nederl. oe, Engelsche oo. 
Niets is hachelijker dan, gelijk Grimm en zijne school plegen te doen, de 
onzekerheid daardoor weg te cijferen, dat men ten believe cener a prio- 

*) Taal- ©n Letterbode, I, 70 ®. v. (Nooi van 1933.) 
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ristischc, vaak hersenschimmige, theorie ecn accent op den onbepaalden 
klinker zet, hetgeen men nogtans, terwillederduidelijkheid, wil doen mag 
in gevallen die geen twijfel toelaten. Dat de o in Ohd. heimot lang was, 
willen we aannemen, doch dan blijft er toch nog onzekcrheidoveromtrent 
den aard dezer lange 0 ; is die de Nederl. oe , de Gothische u, of de Nederl. 
oo, de Goth, au ? Zeer bepaaldelijk valsch is de lange a in heimat. Wei is 
waar spreken de Noordduitschers thans de a hierin uit als aa, maar die- 
zelfde Noordduitschers zeggen ook taag in plaats van tag , schrijven zelfs 
sahm in stede van gam, en zoo verder regelmatig verkeerd; de ware uit- 
spraalc, wat betreft het verschil van lang en kort, is alleen onder de echte 
Hoogduitschers. d. i. Zwitsers, Alemannen, Zwaben, Beieren, bcwaard ge- 
bleven; die zeggen heimat , met korte a, zooals het behoort, even als ze ook 
zeggen tac, Nederl. dag , Goth, dags, enz. — Slechts omden gangderrede- 
neering niet te storen, hebben we hicrboven voor een oogenblik veronder- 
steld dat de klinker in’t Ohd. heimoti , in zijnen aard, onzeker was ; toeval- 
ligcrwijs weten we echter dat met o in dit geval bedoeld is de Gothische d, 
onze oe, want andere Oudhoogduitsche spellingen zijn heimuoti , heimuodi 
(Graff, Spr. IV, 951). Hieruit volgt dat de uitgang Ot, oede in het Middelh. 
kleindt (beter aan te duiden door kleindt), kleinoede 1 ), niets hoegenaamd 
met die soort van o te maken heeft, welke wij in’t Q\v\. heimoti=heimuoti 
aantreffen, want in ’t Mhd. luidt de Gothische 6 onveranderlijk uo («), en 
met klankwijziging He (u). Daarentegen komt het Mhd. ot, oede overeen 
met Nederl. ood, terwijl Ohd. 6, waar dit =: uo is, beantwoordt aan onzcoe. 
Reeds het cnkele feit dat het Nederlandsch kleinood heeft en niet kleinoed , 
zou voldoende wezen om Grimms afleiding naar het rijk dcr vcrbeelding 
te verbannen. — Laten we nu verder hooren wat Cosijn aanvoert: 

«Denzelfden uitgang ood heeft ook eens ons Nederlandsch gekend; uit 
de vergelijking van ons wet met’t Oudnederlandsche uuitat en ’t Gotische 
vitoth , van ons maand met’t Gotische menoths blijkt dit ten duidelijkste. > 

Ook hier moeten we een oogenblik ophouden, om op te merken dat 
noch ons Nederlandsch, noch een andere Duitsche taal ooit eenen uitgang 
ood gekend heeft. Het Gothische o beantwoordt aan den klank die naar 
onze hedendaagsche uitspraak en spellings is, maar is niet gelijlc aan onze 
oo. Dat is nu eenmaal eene wet van Meden en Perzen. Wat het Gothische 
vitoth bewijst, is dit, dat eenmaal onze voorouders ook o in’t woord hadden, 
en verder bevestigt de vergelijking van't Goth, woord met het onze de waar- 
heid van den algemeen bekenden regel, datafleidingsuitgangen, hoelanger 


*)De vormM«tntf<l«>nil5 volgens Beneoke’a Mhd. Wdb. 6enma»l voor, die op 6d, oede her- 
hiuildo maleu; kleinet kan nataurlijk evenstcor veikorling zyn van kleindt, ala van kleintit. 
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zoo raeer hun zelfstandigheid verliezende, verkort worden, dermate dat 
menoths , of beter gezegd een ouder manoths, geslonken is tot maand. Zoo 
is oolc vitfith van lieverledeal meer en meer ingekort; in’t Oudnederlandsch 
was het reeds witat ; daarop moet gevolgd zijn witU, eindelijk ons wett{wet). 
— Met nog ecne korte aanhaling zullen we kunnen volstaan : 

«Ja zelfs een einode (sohtudo , ecnzaambeid) met den vollen vorm wordt 
in de Psalmen aangetroffen en een Middelnederlandsch jeghenode = de 
omstreken is — bekend.i 

Dit is volmaakt waar, maar neemt niet weg dat einodi, het Nhd. einode , 
eene samenstelling is uit ode, wel bekend nog in de taal onzer oostelijke 
stambroeders. Het Goth, authida 'iqrjftia*, IJsl. aleydha , spreektduidelijk. 
Grimm, die in het tweedc Deel zijner Grammatik (bl. 257), uitgekomen in 
den jare 1826, zegt: «Unbedenklich (nl. als afleiding) sind das ahd. ein-6ti 
(solitudo),> enz., zegt in zijn Woordenboek, onder einode, in eene aflevering 
gedrukt in den jare 1859, dat einode samengesteld is uit ein tn ode, en haalt 
behoorlijk het Gothische authida aan. — Wat het Mill, jeghenode betreft, 
daaruit, op zich zelf, is niet met gewisheid op te maken welke der drie o's 
bedoeld is; er is evenwel niet de minste reden om te veronderstellen dat 
het onze oo zou wezen. Als het waarschijnlijkste komt mij voor dat het de 
verkortc vorm van Goth. S is, nagenoeg op dezelfde wijze ontstaan als de 
o in onzen (tegenwoordigen) afleidingsuitgang dom (voor dom , naar heden- 
daagsche uitspraak doetn), en in een paar als plat beschouwdc woorden, 
bijv. blom . Het woord jeghenode is dus slechts een graadje ouder dan het 
Nhd. gegend. — V66rdat ik overga om aan te toonen dat het geheele aan- 
hechtsel ood nooit bestaan heeft en niet bestaan kon, moet ik er op wijzen 
dat het Goth, vitdt/i, Onl. witat ook o. a. in’t Oudhoogduitsch voorkomt, 
zoowel in den vorm rvizzod als wizzud (Graff, Spr. I, 1113). Het feit dat 
deze vormen naast elkaar bestaan is voldoende om te bewijzen dat Grimm 
onrecht had met in zijn D. G. II, 254 wizzdd te schrijven; deo was in’t 
Oudhoogduitsche tijdperk kort, dewijl ze anders niet met u kon afwisselen. 
Ware ze lang geweest, dan was ze 6f = Goth. 3,6f=Goth. au. In het eerste 
geval kan ze slechts afwisselen met ua, uo\ in ’tlaatste met ao\ nooit ofte 
nimmer met u. Evenzeer is het een misgreep, als Grimm in zijne D. G. II, 
257 beweert, dat het witat der Karelingsche Psalmen eene schrijffout is voor 
witath. Immers, het is in onze taal sinds op zijn minst tien eeuwen een 
regel: dat op't einde eens woords eene th, d overgaat in t. Wij zeggen siet, 
en niet zied (sihit)\ heeft , en niet heefd . Het is waar, Grimm zagde Psalmen 
voor Saksisch aan, maar ook in ’t Oudsaksisch van den Heliand, is het 
sihit , slahit, enz.; evenzoo ant, vaak met naast mid. Kortom, het Oud¬ 
saksisch volgt ten opzichte van eene oorspronkelijke d, th aan het slot, vrij 
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wel den regel onzer hedendaagsche spelling, volgens welke men Iced, daad, 
gekend schrijft, maar met, out, keeft. Dcrhalve, wit at, z66als het er staat, is 
goed, en Grimms ivitath een anachronisme. 

Thai>s zullen we trachten de bewering, dat er nooit cen aanliechtsel ood 
bestaan heeft en nooit bestaan kan hebben, kortelijk te staven. Volgens 
Grimm (D. G. II, 252) is er een suffix noth, maar met deze bekentenis: «der 
ahd. vocal schwankt zwischen 0 und no.* Zulks, hoe laconiek ook uitge- 
drukt, komt, wel bezien, hierop neer: «ging men alleen afop het verschil 
van schrijfwijze of uitspraak in de onderscheidene Ohd. bronnen, dan zou 
men kunnen wcifelen of men met eene Goth. 6 dan of men met eene Goth. 
du te doen had, maar aangezicn't Gothisch zeer duidelijk spreekt en zeer 
bepaald menoths, enz. zegt, kan er van <M//zgeensprake zijn.* Desniettemin 
blijft dat oath, men weet niet waarom, staan! Eene bladzijde ran te voren 
(251) vinden we in dc Grammatik een suffix aith, hetwelk, atsklank, inder- 
daad wil bestaat, doch dit onder eene afzonderlijke categorie te brengen 
staat daarme& gelijk, alsof men in ’t Latijn sprak van de afzonderlijke suf¬ 
fixen atio, itio, utio, tio. Het spreekt toch tamelijk van zelf datdeLatijnsche 
woorden actio, habitatio, petitio, constitutio niet vier vcrschillende suffixen 
vertoonen, maar 66n enkel, namelijk tio . De klinker die voorafgaat bchoort 
bij het (betrekkelijlce) stamwoord, bij habita, constitu, peti, tewijl actio van 
den stam ag gevormd is. Als men de methode van Grimm overbrengt op 
de Latijnsche woordvorming, dan moet men tot deze slotsom komen : actus 
en actio zijn met 66n en hetzelfde suffix gevormd, doch actio en habitatio 
zijn met verschillende suffixen gevormd. In stede van de suffixen te rang- 
schikken naar hun verschil, worden verschillende suffixen als 66n be- 
schouwd; menoths en gabaurjdthus worden door Grimm beschomvd als 
hebbende hetzelfde suffix, wat baarblijkelijk niet zoo is. Omgekeerd worden 
van 66 n suffix een half dozijn gemaakt, als de stamwoorden, waarachter 
en hetzelfde suffix gevoegd is, verschillen. Zoo hect b.v. op bl. 233 het 
Goth, daui/tus, de dood, gevormd te wezen met een ander suffix dan op bl. 
252 gabaurjbthus , ofschoon uit de verbuiging reeds blijkt dat het suffix 
hetzelfde is. Het is waar, en we bekennen het gaarne, dat het onmogelijk 
is uit de Duitsche talen all<ten den vorm der verschillende aanhechtsels 
vast te stellen, dewijl het bij naverwante achtervoegsels op den klinker 
aankomt, en die klinker in dc Duitsche talen in veel gevallen onherkenbaar 
geworden is. Was er meer van *t Gothisch over, dan zou het een ander 
geval wezen. Alleen uit het Gothisch zou men kunnen opmaken of een 
met th beginnend aanhechtsel beantwoordt aan een Latijnsch tus of is of 
tas of ta of tio . Zoo beantwoordt gabaitrjothus aan een woord in de 4 de de- 
clinatie van 't Latijn. Het Latijnsche suffix t (uit ouder ti) om vrouwelijke 
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woorden te vormen, bijv. in mens, dos, komt overeen met Goth, th (in den 
l tei1 naamval ths ), bijv. deds (dfths), daad. In de gegeven omstandigheden 
moeten we ons meestal vergenoegen met de achtervoegsels die overeen- 
komen met de Lat. tas , tus, ta samen te vatten en te noemen th. Dehoofd- 
beteckenis dier achtervoegsels is trouwens dezelfde, zoodat in ’t Latijn 
juventas \juroentus en juventa nauwelijks onderscheiden zijn. Hetstamwoord 
dat het suffix voorafgaat staat, oorspronkelijk, in zijnen betrekkelijken 
stamvorm. Dus komt het Ohd. cheptsod (pellicatus) van chepisbn. Is het 
stamwoord een werkwoordelijke stam, dan heeft men voor't Gothisch vier 
duidelijk onderschejden uitgangen, even als in ’t Latijn, nl. 6 = Lat.it; at 
= Lat. e;i= Lat. i; geen klinker = geen klinker. Ons woord arbeid ,Ohd. 
arabeit (Goth, arbaidjan ) heeft tot stam een verloren arban, Verl. Tijd: 
arbaida (vgl. Littausch rabata «arbeid», en het volmaakt, ook in vervoe- 
ging, identische Slavische rabeti «arbeiden>). Ons armoede , Oudnoordsch 
armcedha, ’t welk dus Gothisch armSthjS , gen. armotkjdns moet geluid 
hebben, is van eenen werkwoordelijken stam op Goth. on. — Het is niet 
altoos duidelijk of het stamwoord werkwoordelijk of naamwoordelijk ge- 
weest is. Het Goth. menSths , dat, indien het niet verkort geworden was, bij 
ons manoed luiden zoude, schijnt rechtstreeks van mbna (in ouderen vorm 
memo) afgeleid. Nu gaat een oorspronkelijke a in ’t Goth, zeer dikwijls in 6 
over, bijv. in brSthar , "LaX. frater, Skr. bkratar ; zoo ook in menSths, oudste 
vorm manats manatis. Opmerkelijk is het dat er in het Fransch een lunaison 
(zou Lat. lunatio wezen) bestaat, gevormd methetnaverwanteaanhechtsel 
atio en met de beteekenis van «synodische maand», d. i. de eigenlijke be- 
teekenis van mbnot/is, maand. Te recht heeft Cosijn reeds gewezen op het 
Fransche contrke , hetwelk tot een ouder contrata terug te brengenisenook 
onmiddellijk uit contra gevormd schijnt, gelijk jeghenode uit jeghen. Even- 
we\, jeg/tenode kkn ook ontstaan zijn uit een vermoedelijk jaginbn, «beje- 
genen, ontmoetent. — Als wij naast 6-th vaak a-th aantreffen, dan is zulks 
te verklaren uit de zucht om die bestanddeelen eens woords, welke noch 
den stam bevatten, noch den hoofdklemtoon totzich trekken, te verkorten. 
De verhouding van mfrnSths tot manad is dezelfde als die van den ouderen 
stam mdnd tot mena, reeds in ’t Gothisch zelf. Dewijl de Gothische werkw. 
uitgang 6 in ’t Noordsch verkort is tot a, zoodat bijv. Goth. (ga)leik6da in 
*t Oudn. tikadha luidt, is het natuurlijk dat het Oudnoordsch gemeenlijk 
den korteren uitgang a-dh voor 6-dh heeft. Aldus, om 6£n uit veel voor- 
beelden te kiezen, manadkr = Goth, mbibths. Vermits nu bewuste Goth. 
o bij ons geheel verdwenen is, zoodat spilldda bij ons spelde geworden is, 
kan het ons niet verbazen dat menbths tot maand geslonken is. Ook in ’t 
Angels, komt dikwerf adh in stede van een ouder odh (beter gezegd : ath) 
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voor, bijv. in fiscadh «piscatio>, waar’t Goth, nog ozou hebben Grimm 
(D. G. II, 255) voorziet dat Ags. adh met een accent, en schrijft dus fiscddh , 
inaar de Ags. a beantwoordt onverandcrlijk aan onze ee (soms aai), en het 
werkwoord fiskbn volgt noch in de Germaansche talen noch in’t Latijn de 
6-conjngatie. Eenmaal, in een tijd toen er nog gecn Angelsaksiscb als zoo- 
danig bestond, zeide men inderdaad fiskdth,t\\ daaruitheeftzich eensdeels 
fiskbth , anderdeels fiskadk ontwikkeld; doch datdeGothische o onmiddel- 
lijk uit eene d ontstaan is, erkende Grimm niet. In ’t Ags., d. i. in de taal 
der Angelen van 700—1100 na Chr., fiscddh te schrijven, is wederom een 
anachronisme. — Een andere verkorte vorm, en wel rechtstreeks uit b-th , 
is o-d , u-d. Zulk een vorm is Ohd. wizzod , wizzud , terwijl't Oudnederl. witat 
had. Voorbeelden van de sterkste verkorting zijn ons maand, Nhd. mond , 
gegend. Op overeenkomstige wijze is de Goth, at, d. i. onze ee, met klank- 
wijziging ei, verkort in 't Noordsch in erfidhi , waarwij nog den vollen vorm 
arbeid over hebben. 

Het zal, hopen we, gebleken zijn dat er geen suffix of schijnbaar suffix 
0 t?r/bestaan heeft, en wel omdat er geen stammen op oo zijn. Maar.zou men 
kunnen zeggen, is kleinooden wellicht niet eene verkeerde spelling voor 
kleinoden} Men konde dit des te eerder vragen, omdat het woord inder¬ 
daad, zoo als ik het althans steeds heb hooren uitspreken, eene zachteo 
heeft. Doch, in een geval als dit kan de uitspraak niet als richtsnocr strek- 
ken. Gelijk de uitgang hecden zonder uitzondering als heden wordt uitge- 
sproken en zelfs geschreven, omdat het oude woord heed zijne zelfstandig- 
heid heeft verloren, zoo is het, in de uitspraak, ook met kleinooden gegaan. 
Ware de goede spelling werkelijk kleinoden, dan zou men voorzeker werke- 
lijk de o als de verkorting eener oudere oe mogen beschouwen, doch men 
zoude er niets mee gewonnen hebben, want de beteekenis van het suffix 
th is van dien aard, dat het in kleinoden geen goeden zin zou oplevercn. 
Wilde men eens veronderstellen dat klein het overschot is van eenen werk- 
woordelijken stam kleinen , die — om alle speelruimte te laten — beteeke- 
nen kon « klein en sierlijk zijn>, of « klein en sierlijk worden» 1 ), dan moet 
eene afleiding daaruit aanduiden: <het klein en sierlijk zijn>, of «den toe- 
stand van klein en sierlijk te wezen.» Denkelijk zal niemand den naam 
zeer gelukkig gekozen vinden. Van het naamwoord klein kan niets anders 
komen dan kleinide, of in overouden vorm kleeni&de, wat niets met kleinode 
of kleinoode gemeen heeft. 

De verklaring van Te Winkel, alsook van Gabelentz en Loebe in hun 


') A.an *klein eu sierlijk meken’' is niet te donken; dat sou enkel kUinidt, niet kleinod* 
kunnen geven. 
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Goth. Gloss. [1843] heeft niet deverdienste, naarmijne meening, die Cosijn 
er aan toelcent, namelijk die van «scherpzinnig» te wezen, wantzeligt voor 
de hand, daar het woord ood algemeen Germaansch is en Lippis et tonso- 
ribus noturn. Maar ze heeft een veel grootere verdienste — die van ecn- 
voudig en niet in strijd met de spraakkunst te wezen. Ze behoeft echter 
eene geringe wijziging. In ’t Noordsch is audkr mannelijk; in ’t Oudsaksisch 
dd insgelijks; alleen in ’t Angels, is edd onzijdig. Oppervlakkig lijkt dus 
ons kleinood eene samenstelling met dit onzijdige edd , bij ons ood. Doch 
zulks is aan bedenking onderhevig, vooreerst omdat het Mhd. kleinoede 
althans niet aan een Angels, edd , Goth, auda (in stamvorm) beantwoordt. 
Voorts omdat het verlatijnschte woord clenodium is. Wegens de e in het 
Latijnsche woord, lean het niet uit het Hoogduitsch ontleend zijn, want 
daar heeft nooit een kleeri bestaan. Het moet 6f van onze voorouders, 
alias: de Franken, ontleend zijn, 6f van de Saksische bewoners vanNoord* 
Duitschland. De eerste veronderstelling is wegens de aanraking tusschen 
de Franken en Walen de waarschijnlijkste. Ons woord kleinood moet dus, 
om en bij het jaar 600, geluid hebben kleenoodi , wat ook in't Goth, in 
den l* lcn naamval op -audi zou uitgaan; in den 3 den naarav. enk. en 1**'° 
naamv. meerv. -audja\ in onze oudere taal in diezelfde twee naamval- 
len ook eenmaal kleenodia , ofschoon men niet het tijdstip kan bepalen tot 
hoelang deze vormen zoo werden uitgesproken. Alleen dit kan men vast- 
stellen dat onze voorouders nog zoo spraken toen de Walen het woord ver- 
waalschten. 

Ten slotte kan ik niet nalaten de opmerking te malcen, — ofschoon het 
slechts van verre met de afleiding van’t woord in verband staat — datzoo- 
wel de Hoogduitschers als wij te recht uitspreken kleinbdien , en niet kleino- 
dien. Dr. Cosijn heeft juist te recht betoogd dat, hoezeer kleinood echt Ne- 
derlandsch is, de vorm kleinoodi'en een basterdvorm is. Bij den basterdvorra 
hoort het basterdaccent. De Romaansche klemtoon in kleitibodien , de Ger- 
maansche in kleinooden , is een bewijs te meer voor de waarheid van het- 
geen Dr. Cosijn in zijn opstel in de eerste en voornaamste plaats bewijzen 
wilde en be wezen heeft. 









Eigennamen en verkleinwoordjes. 


De Taal- en Letterbode, II. 
Haarlem, 1871. 




Men vindt op de altaren en andere overblijfselen des Heidendoms in 
Zeeland ettelijke persoonsnamen die een afzonderlijk onderzoek ten voile 
verdienen. Ondanks den Latijnschen vorm waarin die namen ons overge- 
leverd zijn, kunnen ze ons toch nuttig wezen, want we kunnen er enkele 
gevolgtrekkingen uit afleiden, welke ons het een en ander, hoe weinig dan 
ook, omtrent de moedertaal van de oprichters der gedenkteekenen leeren. 
Dat al die personen in Zeeland of op ons Nederlandsch grondgebied tehuis 
behoorden, is geene uitgemaakte zaak; toch mag men uit de later aan te 
toonen overeenkomst der meeste namen met andere, buiten kijfNeder- 
landsche, het besluit trekken dat we inheemsche, zoo niet uitsluitend 
Zeeuwsche, namen voor ons zien. — Enkele verstrooideopmerkingenaan- 
gaande die oude namen mogen hier eene plaats vinden; de bron waaruit 
we geput hebben, is de Verhandeling van Ab Utrecht Dresselhuis over de 
Godsdienstleer der Aloude Zeelanders [Middelburg, 1845], waarvan ikook 
in het opstel over Nehalennia *) dankbaar gebruik gemaakt heb. 

Op bl. 77 van dat werk treffen we aan : L. Justius Satto et L. Secun- 
DINIUS MODERATUS FRATRES. Dat Justius en Secundinius Latijnsch zijn 
en afgeleid van den naam der patronen ofgewezenheeren.behoeftnauwe- 
lijlcs vermelding. Ook L(ucius) en Moderatus zijn duidelijk Latijn, terwijl 
Satto even kennelijk Germaansch is. Satto is de regelmatige 1“' nmv. van 
een bijvoegelijk naamwoord, oorspronkelijk deelwoord, naar de zwakke 
verbuiging. Het beantwoordt in vorm volmaakt aan ’t Oudnoordsche 
setti, sterk: settr, Deensch sat , en, het voorvoegsel ge daargelaten, aan 
ons gezet, Geldersch ezat. Het Noordsche settr , Deensche sat beteekent 
nu rechtstreeks «modestus, compositus, moderatus*! Bedenkt men dat 
Satto en Moderatus broeders zijn, dan zal men overtuigd wezen dat de La- 
tijnsche naam niets anders is dan de vertolking van den Germaanschen. 
Dat Satto, hetwelk als bijnaam te beschouwcn is, in den zwakken vorm op- 
treedt, strookt ook geheel met het thans nog heerschende IJslandsche ge¬ 
bruik ; om uit te drukken bijv. Harald de Schoonharige zegt men in 'tOud- 
noordsch en IJslandsch: Haraldr H&rfagri, behalve: H. hinn H&rfagri. 

Indien ik een oudheidkenner was, zoude ik trachten aan te toonen dat 
Satto, verlatijnscht in Moderatus, die soort van bijnaam is, die wij een 
«van> noemen; verder zou ik uit andere in Zeeland opgedolven monumen- 
ten het bewijs trachten te leveren, datsommigende «van»,d.i. denfamilie- 
toenaam niet gebruikten of hadden, maar als zoodanig aanwendden den 


i) Zie boven bl*. 186 «. v. (Xoot van 1923.) 
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voornaam des vaders met een bijgevoegd «zoon>, of misschien een van 
den voornaam des vaders afgeleid patronymicum. Met andere woorden, 
v66r 1600 jaren heerschte, schijnt het, in Zeeland ten opzichte der namen 
dezelfde gewoonte wclke nog v66r 200 jaar gold, en wat het gebruiken van 
een «van> betreft, nog tegenwoordig geldt. Hier moet ik me vergenoegen 
met de aandacht van oudheidkenners op dit punt te vestigen, en keer ik 
temg op zuiver taalkundig gebied. 

Uit den vorm Satto blijkt dat men hier te lande in den eersten naamval 
der zw. verbuiging mann. o had, waar het Gothisch, en in veel later tijd nog 
het Friesch en Angelsaksisch a vertoonen. Opmerkelijk is het, dat in den 
Bataafschen naam, of eerder titel, Chariowalda «IIertog», de a aan’t slot 
voorkomt. Doch hieruit mag men niet opmaken dat de Zeeuwen eenen 
anderen tongval spraken dan deBatavieren. Vooreerst toch dagteekenen 
de Zeeuwsche overblijfselen uit de derde eeuw (zie Dresselhuis, verh. bl. 
Ill), terwijl Chariowalda twee eeuwen vroeger leefde, zoodat in dat tijds- 
verloop de a tot o kan geworden zijn. Eenmaal hadden allc Germaansche 
talen in ’t bewuste geval eenc a. Ten andere wisselen o en a, juist in de 
zwakke verbuiging met elkander af nog in’t Oudsaksisch der 9 do eeuw; zie 
o.a. Grimm’s Gesch. d. deutschen spr. [Leipzig, 1853] bl. 451 (eerste uitg. 
[1848] bl. 648). Het verschil was eerder plaatselijk dan gewestelijk, schijnt 
het. Zooveel blijkt echter uit de ons bij Romeinsche schrijvers bewaarde 
eigennamen, dat reeds in de eerste eeuwen onzerjaartellingin hetgrootste 
deel van deze landen en Duitschland de o het meest verbreid was. Men 
denke slechts aan de Saxones der Romeinen, en nog vroeger aan de Istae- 
vones, Ingaevones van Plinius en Tacitus. 

Overspringende tot bl. 83 (t.ap.) vinden we den naam Januarinius 
Ambacthius. Dit laatste is zeer zeker geen eigen naam ; het mag een toe- 
naam wezen, doch dan is het, gelijk zoo veel toenamen, eigenlijk toch een 
gemeen zelfstandig naamwoord, op de wijze van ons Prins, de Koning, 
Slotemaker, Smit, enz. enz. Ambacthius is eene onbeholpene spelling voor 
ambachtius , hetgeen trouwens in’t Latijn eene nog vreemdsoortiger ver- 
tooning zou maken dan het eerste; het beteekent «dienaar» of «beambte> 
en luidt in ’t Gothisch andbahts, meerv. andbahteis ; de stam is ambachti, 
In de verbuiging van de stammen op i is het Gothisch verder van ’t oude 
afgcwcken dan menig ander dialect. Het Oudsaksisch vormt van den stam 
liudi bijv. den genitief meerv. liudio, datief liudiun ; het Oudhoogduitsch 
van gasti (, kasti , kestt) insgelijks^j^; het Oudnoordsch heeft niet slechts 
belgja, belgjmn in ’t meervoud, maar behoudt de *' zelfs in 'tenkelvoud; 
genitief: belgjar. Hoe onzeker nu ook de vorm der naamvallen dezer i- 
stammen is voor dc oude taal der Zeeuwen of Nederlanders, stellig moet 
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men toen in enkele naamvallen des starns ambachti nog de i gehoord heb- 
ben met eenen daarop volgenden klinlcer; de getrouwste overbrenging 
van t geheele woord in ’t Latijn was dus ambachtius. Dit komt vooral uit 
in den datief en instrumentaal, die ambacktio, of ambachtia of ambachtie 
moet geluid hebben. 

Van twee andere verlatijnschte namen of woorden op tus, naraelijkTex- 
quisius op bl. 73, en Flettius opbl. 75(t.a.p.) vermoed ik insgelijks, dat 
het woorden zijn die ecn beroep aanduiden, altbans oorspronkelijk. Aan 
een poging tot opheldering van Texquisius waag ik me niet; ook jUttius 
is al te onzekcr, ofschoon het voor de hand ligt aan het zoo algemeeneyktf 
‘huis, hof» enz. of ons «vlet» te denken. Van JUtti zou regelmatig afgeleid 
zijn een sterkestam jlettia, hetwelkzeer wel «huisman, hofman> zoukunnen 
beteekend hebben. Hoe dit zij, het feitwaarop we vooral deaandachtwillen 
vestigen, is dit, dat de man zich voluit noemt: Flettius Gennalonis; het 
woord voor «zoon» (filius) staat er niet bij. De naam des vadersisGennalo, 
en het zij de genitief in 't Latijn letterlijke overzetting is van denzelfden 
naamval in de landstaal of een middel is om een patronymicum.bijv.Gen- 
naling, uit te drukken, in geen van beide gevatlen behoeft Flettius een 
v6<5rnaam te wezen. Een andergedenkteeken vertoontcenvoudigalsnaam 
des oprichters Theronisfilius , dus enkel onze «van* van de soort Janssen, 
zonder vermelding des voornaams. Evenzoo houd ik Gennalonis voor den 
patronymischen toenaam, flettius voor eenen titel of stand. 

Een andervoorbeeld van weglatingvan «filius» leverteen opschriftop bl. 
83 (t.a.p.): AmmaCIUS Hucdionis; daarentegen lezen we bl. 86 : D ACINUS 
Liffionis FILIUS. De namen der vaders, Hucdio en Liffio (z66 in den no- 
minatief, onverschillig of het mannelijke of onzijdige woorden zijn) doen 
zich kennen als verkleinwoorden, en komen in vorm geheel overeen met 
den naam van den Kaninefaat Brinio. 1 ) Dergelijke verkleinde eigennamen 
zijn z66 afgeknot, dat men slechts zelden den vollen vorm kan raden; wie 
niet toevallig weet dat Frits uit Friderich, Benno uit Bernhard afgekort is, 
zal er wel vruchteloos naar zoeken. Hucdio hangt waarschijnlijk samen 
met«den Angelsaksischen vrouwennaam Hygdhe [lees: Hygd], en Liffio, 
naar het schijnt, met den Noordschen naam Leifr, doch dat ze geheel en 
al hetzelfde zouden wezen, behoeft men niet te veronderstellen.De Arische 
(Indogermaansche) persoonsnamen bestaan meestal uit twee bestanddee- 
len. 2 ) Elk der twee bestanddeelen, leden dersamenstelling, kan natuurlijk 
een of meer lettergrepen bevatten, doch in den verkleinden, ofnauwkeuri- 

*) Vroegere lazing voor Brinno bij Tacitus, Hiator. IV, 15.16. (Toevoeging van 1923.) 

*) Da Komeinen, anders zoo ooneervatief, zyn in de vorming hunner voornamen geheel 
afgeweken van de gowoonte van al lianne stamverwanton. 
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per gezegd, verkorten gemeenzamen vorm blijft er van ’t geheel, in den 
regel, slechts £ene lettergreep, op zijn hoogst twee, over, met uitsluiting 
van het verkleinendc achtervoegsel. Metgemeenzame vormen zijn bedoeld 
zulke als Frits, Heintje, Wimpje, 1VJixi'XXog, @po0 vMoa en dergelijke, nict 
Frcderikje, Hendrikje, 2o)xQctridiov, welke halfliefkoozend, halfspottend 
klinken. — Wat het verkleinende to, stam ton, in Hucdio, Liffio, Brinio aan- 
gaat, reeds v66r geruimen tijd is de opmerking gemaakt dat men in Brinio 
den Kenneroer het Hollandsche it, Nederlandsche je terugvindt. Het is 
wel der moeite waard eenigszinsdanger bij dezen verkleiningsuitgang stil 
te staan, te meer dewijl Grimm’s behandelinger van deelsaanvulling, deels 
wijziging behoeft. 

In D. Gramm. Ill [1831], 683 spreekt de grootemeester over verklein woor- 
den, op enkcle *'. Vooreerst brengt hij daartoe Oudhoogduitsche voorbeel- 
den gelijk magati «meisje*, fugili, «vogeltje», e. a. Desniettemin voegt hij 
er bij, dat de genitief luidt fugiltnes enz.; met andere woorden, de aange- 
togen voorbeelden zijn geen verkleinwoorden op i, maar op i in den nomi- 
natief, in in den stam. 

Ofschoon men in onze taal als plaatsvervanger van in eerder cen ijn dan 
een u(n), je{n) zou verwachten, heeft Grimm ons duifje (duifie), schaapje 
( schaapie ), te recht gelijk gesteld met deze Oudhoogduitsche verklein- 
woordjes, als ook met het Zwitsersche i, of naar gewestelijke uitspraak, 
merkwaardig genoeg, even als bij ons, ook ji. Als voorbeelden strekken 
augi, in Wallis en Grauwbunderland dugji, = oogje; hdsi, = haasje. Het 
Zwitsersch wijkt in zooverre van ons taaleigen af, dat het dit i,ji ook dd£r 
bezigt, waar wij tje alleen welluidend vinden ; dus kan de Zwitser zeggen 
ohri = oortje; maar even gewoon is toch ook in't Zwitsersch ti, bijv. Uilti 
— deeltje, tniiulii=z muiltje, vogelti = vogeltje; ook het Zwitsersche meitji 
= meisje (voor meidje) zou ik eerder hierbij voegen dan bij de afleidingen 
op enkele i, ji. In onze taal bestond ten tijde van Brinio nog niet de vvel- 
lutdendheidsregel of gril, die thans er in heerscht, gelijk de naam des Ken- 
nemers zelven bewijst. Behalve ten onzent en in Zwitserlandleefthetzelfde 
suffix in Engeland, en vooral in Schotland, voort; bijv. mousie = muisje, 
muisle; doggie — hondje; wifie — wijfje; inzonderheid in eigennamen, 
mannelijke en vrouwelijke, voor een deel door de Engelschen met^ ge- 
schreven, ter sierlijke afwisseling, schijnt het; als: Willie, Polly, Annie, 
Fanny. — Onder de overige Duitsche talen kennen ’t Hoogduitsch en't 
Friesch hetzelfde achtervoegsel als in eigennamen, als Benno,Kuno, Otto, 
enz.; Friesch: Menno, Taco, Taramo, e. a. Alleen is van den uitgang to de 
i verdwenen, hetgeen regelmatig in alle andere gevallen gebeurd is. Het is 
of de geschiedenis der verkleinwoordjes in’t Germaansch in schier elk op- 
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zicht afwijkt van die der overige woorden; niet alleen vinden we de ouder- 
wetsche t bewaard in ons ie, (Ji), terwijl uit het woord grajio, graaf, onder 
honderd andere in alle dialecten de i verdwenen is, maar men zietin de 
Friesche eigennamen eene o, waarvoor anders in dat dialect a staat. Bij 
andere verkleinwoorden, die op ken , Hoogd. c/ien , is tegen den regel der 
klankverschuiving de Oudarische k gebleven, die anders in onze taal h 
(tusschen twee klinkers ook wel^) is geworden. Het is of de verkleinwoor¬ 
den in vorm en verbuiging bij alle andere woorden achteraan komen hinken. 
Hun verbuiging wijkt af van den doorgaanden regel. Immers waartoe zal 
men een Oudhoogd. fugili, gen. fugilines, Nhd. vdgelein , gen. vogeleins , 
brengen ? Is het sterk, dan moet de stam ina zijn en niet in ; de nominatief 
fugili, Zwitsersch hast enz. stond dan voor in (Gothisch et'ns ) gelijk Zwit- 
sersch ivi, wijn, voor win. Vergelijken we het Grieksch, dan ontmoeten we 
verkleinvormen op iov, doch ook, in eigennamen, op kvv en ivos, bijv. 
‘A&r/viiov, ‘Eq/xIwv, SfitxQivos, Aovxivog. Als er geen andere vormcn beston- 
den dan de mannelijke Benno, Kuno e. dgl., dan zoude men deze eenvoudig 
gelijkstellen met Afhjvixov; dat wil zeggen, het zouden regelraatige manne¬ 
lijke naamwoorden der zwakke verbuiging zijn, gelijk Goth, vilja. Ook 
Brinio, Liffio, Hucdio zouden hierbij behooren, ingeval hun grammatisch 
geslacht mannelijk was, hetgeen we juist nietweten. De wijze waarop in onze 
taal de deminutieven op je, ie verbogen worden, is ook zonderling. Want 
niettegenstaande ze onzijdig zijn, nemen ze in ’t mecrvoud s aan; cenen 
tegenhanger leveren op hinders, eijers en derg., welke echter min of meer 
plat klinken. Daarentegen bestaat er van je geen ander meervoud dan jes. 
Was de uitgang mannelijk, dan zou de aangevoegde s niets bevreemdends 
hebben, dewijl de stam jen, ten is, en na vloeiende letters de s zoo gewoon 
is. De tegenstrijdigheden laten zich oplossen zoo men veronderstelt dat 
van ouds her twee stammen, een sterke en een zwakke, d. i. een op cenen 
klinker en een ander op eenen medeklinker n, naast elkander bestaan 
hebben. Naast een Grieksch iov gen. iou dus, een kdv, iwvog (= tovog), het¬ 
geen in ’t onzijdig opleveren zou iov, iovos naar ‘t voorbceld der onzijdige 
vormen van de comparatteven op tov. De twee veronderstelde vormen zijn 
z66 dooreen geloopen dat eene scheiding er van in ieder bijzonder geval 
ondoenlijk is geworden. 

De geopperde stelling wordt bevestigd door het bestaan van zulke wis- 
selvormen als Mnl. inannekijn , manneken, Geldersch menniktn , en Ouds. 
Menniko, wel is waar enkel als eigennaam voorkomende, doch dit doet 
niets ter zake. Ook vertoont ons het Friesch in zijnepatronymica, woorden 
in den grond identisch met de verkleinwoorden, zwakke vormen als Juwinga, 
Nanninga, Gockinga, enz., waar de overige dialecten het sterke ing{ink ) 

14 
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hebben. Vraagt men nu wat is de Oudarische vorm waartoe wij een Nederl. 
tjn kunnen terugbrengen, dan is het antwoord: tana, nomin. onz. ianam; 
doch io zou Arisch wezen: tan, nomin. mann. ian (voor tans), onzijdig: tan 
en daarnaast hoogstwaarschijnlijk ook ia. Zien we in hoeverre de verklei- 
ningsuitgangen in't Sanskrit hiermee overeen komen. 

Als Grimm D. Gr. Ill [ 1831], 699 zegt:«In’t Sanskrit is k de verkleinletter > 
en voortsnaarBoppverwijst,«dieslechts enkele voorbeelden aanhaalt*, dan 
is hem zulks niet euvel te duiden, doch de bewering zelve geheel onjuist. 
Behalve ka zijn er andere deminutiefsuffixen, die uitvoerig behandeld wer- 
den in de Oudindische spraakkunst van P&nini; het een en ander daaruit 
deelen we hier mede. Er heerschtc bij de Indiers in het verminken van 
eigennamen in verkleiningsvorm evenmin een vaste regel als bij anderen. 
De meest algemeene naam, Devadatta «door god of de goden gegeven*, 
Lat. Deodatus, Gr. Theodotos, in ’t gebruik even algemeen als ons Jan, 
kan, verkleind, luiden: Devadattaka; maar dit is alsof wij zeggen Johannesje. 
Om ons Jantje uit te drukken, bezigde men of Devika of Devila of Deviya. 
Uit Varu^iadatta vormde men Varunika, Varunila, Varuiiiya 1 ). Deze laatste 
uitgang iya is het mannelijke van ’tGrieksche wv, gen. tov. Ten nauwste 
met de verkleinwoorden verwant, of liever eigenlijk een daarmede zijn 
de patroniemen en metroniemen, zoo goed als de begrippen «kind» en 
<kleintje» in betrekking tot ouders op hetzelfde neerkomen. Nu luidt een 
zeer gewoon patronymicum in 't Sanskrit ayana, hetgeen niets anders is 
dan eene versterking van tana of tana. Vooral dienen de woorden op ayana 
om de jongere leden der familie aan te duiden; bijv. een jonger lid uit de 
familie G&rgya wordt aangesproken als G&rgy&yana. Vergelijkt men dit 
metzulke Grieksche woorden als /fyoviWtKronos’zoon*. oJoctviiov «hemel- 
telg>, dan komt men tot het besluit, dat ayana, eene versterking van tana 
of tana zijnde, hetzelfde uitdrukt als uov, Itoy, stam ian, ian. Dit tana ge- 
bezigd als verkleiningsuitgang, keert terug in Mnl. ( ek)ijn en tevens in ons 
te,je(n ), Ohd. in, nomin. i, Zwitsersch i. Wellicht is de naam Dacinus, de 
zoon van Liffio, een voorbeeld van eenen vorm gelijk Mnl. mannekijn. 

Gelijk ekijn een samengesteld achtervocgsel is, zoo ook etje , tje, Zwit¬ 
sersch ti, zonderling genoeg voor si. Van ons tje meent Grimm (t. a. p. 685): 
<Niemand zal willen beweren, dat dit welluidende nnl. -pje, -tje een afzon- 
derlijke van je in den grond verschillende verkleiningsvorm is.» De kracht 
van je en etje is zelcer dezelfde, doch terwijl het eerste samenhangt met 
Gr. toy en twy, kan het laatste niet gescheiden worden van idior \ pje is in 
't geheel geen suffix. Omdat in’t Geldersch de 3 d * pers. enk. Teg. T. van 


>) P^iini 5, 8, 78—83. 
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«komen> luidt: hi kontp , moct men niet zeggen dat in dit taaleigen het 
suffix van den 3 de “ pers. wel eens p is. Het spreekt toch van zelf dat de p in 
kontp haar ontstaan juist daaraan te danken heeft, dat er onmiddellijk op 
de m eene t te staan kwam; eerst uit kompt kon na afwerping der t een 
komp voortkomen. Evenzoo is bloemetje geworden tot bloemtje\ dit geeft in 
de uitspraak bloemptje , en hiervan komt bloempje. Op dezelfde wijze als ons 
je, of het mannelijke er van, in Hgd. eigennamen als Kuno schuilt, doet tje 
het in zulke als Kuonzo (Kunz), voor Kuonzio, Lanzo, Ozo, waamaast ook 
Osi (z. Graff, Spr. I, 541) voorlcomt. Verschil tusschen Kuno en Kuonzo is 
niet te bespeuren. Dat Gotz, waarin de klankwijziging klaar aantoontdat 
er eene i in de volgende lettergreep gestaan heeft, Fritz, enz. slechts de 
hedendaagsche uitspraak vertegenwoordigen van een ouder Fritzo, Fritzi 
zal wel geene tegenspraak ontmoeten. 

De Zeeuwsche overblijfselen leveren van {etje, itio) geen voorbeeld op. 
Wel schijnt een ander deminutief in Gennalo (Dresselhuis, bl. 75) voor- 
handen. In het Gothisch was de verkleiningsuitgang ila zeer gewoon, bijv. 
Vulfila, Totila; zoo ook het daaraan beantwoordende ilo in ’t Ohd., bijv. 
Liupilo, Sv&pilo, Hunilo. Een zwak alo komt wel is waar, zoover ik weet, 
niet voor, doch wel in Tirol en de Beiersche Alpen een sterka/, bijv. weibal 
wijfje, enz. (D. G. Ill, 673). Ook in ’t Sanskrit komt behalve ila (zie hier 
boven) een gewestelijk da voor, waarvan de d weinig of niet verschilt van 
onze Hollandsche palatale / in tegenstelling tot de zuiver dentale / van’t 
Sanskrit. Ook la was niet ongewoon na i en u\ bijv. Bhanula van BhSnu- 
datta (z. P&nini t. a. p. 79). Het is mogelijk dat in Gennalo de verkleinende 
kracht enkel in lo steekt, zooals in ’tGothische magula «knaapje», van den 
stam magu. Zoolang men de samenstelling waaruit gtnna verkort is, niet 
weet, blijft het twijfelachtig wat men als het eigenlijke suffix moet aanzien, 
maar dat het een deminutief is, zeer na verwant met het zoo gewone ilo , 
mogen we zeer waarschijnlijk achten. *) 

i) Een deel van dit artiJcel is in 1874, vertaald en vry stork gewf zigd, opuieuw ver- 
sohenen in de Revue archiologique , nouv. s^rie, XV* annee, XXVII* vol., p. 101—110. 
(Noot van 1923.) 
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In ’t Corpus Inscriptionum Rkenanarum, uitgegeven door Brambach 
[1867], vinden weeen opschrift(N°. 149) gewijd aan MATR1BVS TREVE- 
RIS «aan de TrierscheMoedergodinnen*, d.i. «aan de goddelijke moeders 
welke te Trier verecrd worden*. Behalve dit opschrift zijn er andere, hetzij 
aan den Rijn of in andere gewesten waar Romeinsche legers vertoefd heb- 
ben, waaruit blijkt dat het icts zeer gewoons was, aan ’t woord matres 
‘goddelijke moeders* of matronae «Lieve Vrouwen* een attribuut toe te 
voegen, bestaande uit een bijv. nmw. afgeleid van den naam van zeker 
gcwcst of oord. Hicraan twijfelt trouwens niemand als 't attribuut een 
Latijnsch woord is of een elders bij Romeinsche schrijvers voorkomende 
volks- of plaatsnaam, gelijk in ’taangehaalde voorbeeld. In elk ander geval 
is het moeielijk op den eersten blik te ontdekken of’t toevoegsel afgeleid 
is van eenen plaatsnaam of nict. Zelfs omtrent de taal van ecnig verla- 
tijnscht, maar kennelijk niet eigenlijk Latijnsch woord, mogen we a priori 
niets beslissen; want terwijl zich ’t geval wel eens voordeed dat een vreem- 
deling aan de godenvormen zijner tijdelijke woonplaats hulde bewees, ge- 
beurde het niet minder zelden dat deze of gene, verre van 't vaderland, 
zijne inheemschc beschermgoden herdacht en hun in den vreemde een 
gedenkteeken oprichtte. Naardien de namen der oprichters zeer dikwijls 
Romeinsch of althans niet buiten Icijf Gcrmaansch zijn, valt ook daarait 
zelden iets af te leiden. Slechts bij eenen gelukkigen samenloop van om- 
standigheden mogen we verwachten met zekere mate van waarschijnlijk- 
heid iets te kunnen opmaken aangaande de beteekenis van een of ander 
baarblijkelijk onlatijnsch woord. Beginnen we met sommige opschriften 
waarin't woord ter nadere aanduiding der vereerdc godinnen aan eenen 
plaatsnaam herinnert. 

Inscr. 621, ontdekt niet ver van Gulik, bevat: MATRONIS HAMAVE- 
HIS. Hiermede te vergelijken zijn 529 en 530, bcidc gevonden te Wake- 
lendorp: MATRONIS VACALLINEHIS (en VACALINEHIS). Het kan 
kwalijk betwijfeld worden dat in de twee laatste deoudere vorm van Wake- 
len (verhoogduitscht tot Wachelen) steekt. Voorts is het bekend dateene 
menigte dorpsnamen hun oorsprongaaneenboomsoorttedanken hebben. 
’t Laatste lid der samenstelling bestaat dan uit «dorp, heim>, en dgl., ter¬ 
wijl ’t eerste een stoffelijk bijv. nmw. of, zeldzamer, den boomnaam in den 
genitief bevat. Zoo zijn uit’t Ohd. bekend, o. a. Elsindorf, Eichin-, Erlin-, 
Dornakin-dorf; Piriboumesdorf, enz ’t Bijv. nmw. ivakelen nu, alsmede 



216 


’t substantief wakelder, zijn in de Graafscbap Zutfen ook tegenwoordig 
nog in zwang. De wakelder, in "t Hoogd. wacholder geheeten, is de Juni- 
perus, welke een sieraad is cler Geldersche heidcvelden. We mogen ver- 
onderstellen dat de kortere, ja zelfs de gewone uitdrukking voor Wakelen- 
dorp geweest is: Wakalbi , Wakalin , op dezelfde wijze als in ’t Grieksch de 
adjecticven '-dQyivowcu, Huvovaai , enz., enz. zelfstandig gebruikt werden 
met verzwijging van ’t aan iederen hoordcr bekcnde substantief. Doch, 
gesteld ook al eens dat vacal(J)in niet ’t Geldersche wakelen ware, dan 
blijft toch de overeenkomst van den plaatsnaam met’t attribuut onmis- 
kenbaar, zoodat we gerechtigd zijn te besluiten dat Matronae Vacalinehac 
beteekenen moet: <de Wakelensche Lieve Vrouwcn*. ’t Woord is dus een 
afgeleide vorm, maar welke? Vergelijken we den uitgang met dien in Ha- 
mavehis, in Matronis andrustehiabus (406), in M. Mahlinehis (407), in M. 
textumehis (634, vgl. 579), e. a., dan bespeuren we dat zich herhaalde 
malen eene h in den uitgang vertoont. De vraag is, welke waarde aan die 
letter in de bewustc gevallen toegekend moet worden. Was het een middel 
om te doen uitkomen dat de e niet met eene volgendc i tot eenen twee- 
klank samcnsmolt, zoodat eki beantwoordt aan onze spelling ei? Of was 
het een middel om op min of meer onbeholpene wijze onze j uit te druk- 
ken, gclijk men in ’t Hoogd. in blilhen , kiihe , enz. doet, en reeds v66r dui- 
zend jaar in't Ohd. soms deed, bijv. in sahen voor sajtn (sajan)} Enkele 
andere opschriften schijnen ’t bewijs te leveren dat men in 66n en hetzelfde 
woord nu eens h , dan weer i schreef. Men vergelijke o. a. 616 en 617; in 
’t eene staat Etraienis, in ’t andere Ettrahenis\ insgelijks Gcsaienis (Br. 
echter schrijft: CESAlENIS)en Gcsahents. Voorts wisscltde spelling Vete- 
raneis (575) af met Veteranehis (571. 572.576.585.586) en Veteranehabus 
(573, 574). Het is mogelijk — ikzegniet: waarschijnlijk — dat deuitgevers 
eene H hebben meenen te zien, waar eigenlijk eene dubbele I staat, maar 
bij deze veronderstelling zouden we nog veel eerder de gevolgtrekking 
moeten maken dat de vervaardigers der opschriften den j-klank hebben 
pogen uit te drukken. En toch, al hctgcen aangevoerd is, geeft ons nog 
geen recht om uitsluitend 6f de j 6f de h als de nauwkeurige spelling te 
beschouwen. Want, vooreerst, wisselt in de Germaansche talen de h tus- 
schen twee klinkers of halfklinkers af met g y of valt uit. In onze taal doet 
zich dit verschijnsel bijzonder dikwijls voor; vgl. geslagen met (slahen), 
slaait\ zagen met zi(Ji)e\ enz. Ten andere is het icts zeer gewoons dat j, 
inzonderheid ji, je, vervangen wordt door g, vooral gi, ge, en ook dat j 
overgaat in gi. Dus vindt men soms in <S6n en hetzelfde stuk, bijv. in de 
Oudsaksische Frekkenhorster oorkondc, zoowel kbit, ons koeien, als kdgii 
geschreven. Deze Germaansche eigenaardigheid is zonder twijfel eene der 
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oorzaken, wellicht de hoofdoorzaak, gcweest datde uitgang*£v(inut. mut.) 
zoo vaak hetzelfde uitdrukt als tje, nietenkel in werkwoordcn als kruisigen, 
rcinigen , maar ook in adjectieven cn in uitgangen ter aanduiding van ’t 
vrouwelijk. Zoo is ons dievegge (oudtijds thiuvagia, tkiitvegia) niets anders 
dan een gemovecrd dief\ en in ’t Mnl., alsook thans nog in ’t Westvlaarnsch, 
is't aantal gemoveerde woorden op igge ( ige , ege), bijv. makerigge, schep- 
Perigge, enz. betrekkelijk groot Een tegenhanger van dievegge is klappei, 
waar de ji niet met gi afwisselt. In een woord als nterrie is het moeielijk al 
de ontwikkelingstrappen te vervolgcn, doch zooveel wcten we, datheteene 
h verloren heeft; waarschijnlijk is nterrie onmiddellijk gevolgd o^nuiriha 
of marikia. Van eenen (Indogerm.) a-stam kan in 'tGermaansch een vrou¬ 
welijk woord op agia *) komcn; van eenen /-stain, igia\ van eenen tt-stam, 
ugia. Deze kunnen ten gevolge van flauwere onderscheiding der klinkers 
en anderszins worden tot egra, egi, enz., en naast zich hebben vormen met 
j\ dus: aja , ija, uja, enz. Eindelijk, deels wegens de verwisseling van h en 
g t deels wegens ’t menigvuldig, om zoo te zeggen, pleonastisch gebruik 
van (Indogerm.) suffix ka, vrouw. kd en kia, Germaansch dus: ha , vrouw. 
Jid en kia, benevens verdere ontwikkelingen, kunnen ahia, agia en aja 
geheel en al in beteekenis samenvallen. 

Tot hier toe hebben wc eha , ehia (op te maken uit de datieven ehis, 
ehiabus) eenen vrouwelijken uitgang genoemd zonder dezen verder teont- 
leden. Zulk eene nadere ondeding is meestal zeerlastig, en als we den stam 
van *t mannelijk of de volledige verbuiging niet kennen, zelfs ondoenlijk. 
Hadden we een enkel voorbeeld des mannelijken vorms van hamavehis, 
e. dgl., dan zouden we kunnen bcpalen wat met die h in de vrouwelijke 
woorden bedoeld is. Bij gebreke van gewenschte voorbeelden mogen wij 
voorloopig het slechts als mogelijk stellen dat reeds in’t mann. katnavch -, 
vacaltneh-, tnahlineh- voorkwam. In ’t mann. kan eh niets anders wezen dan 
’t Indog. suffix aka of ika, Lat. icus, Gr. txog, enz. Uit eenen stam wakalin 
«Wakelen (dorp>) is regelmatig gevormd wakalineh, d. i. Wakelensch, 2 ) 
uit mahlin * Mechelen*, mahlineh «Mechelensch>. Dat Mechelen eertijds 
Mahlin luidde, blijkt o. a. uit de in ’t Fransch bewaarde uitspraak Mali- 
nes. 8 ) Hamaweh (Hamawih) zou regelmatig afgeleid zijn van Hamaw(a) 

*) Sclieiding tussohon vrouwel. ia, Skr. {, bijv. in Skr. bharanti , Gr. ipepovaa; vidwihi, 
Gr. tidvTa, en vrouwel. aia, overgegaan in &, by v. in (d. i. apM + w*), btnrj, is voor 

't Germaansch in veel gevallen niet meor doonlyk. 

*) De e drukte reeds ton tyde dor opeohriften wel eene de Germaansche *, de lange de 
Germ, t uit, gelyk in't vorvolg aangetoond zaJ worden. 

•) Dat’t Mahlin der inscripti© eone andere plaatszal wesen dan Mechelen in Brabant, 
doet niets ter zake. In Limburg «yn 8 Mechelenu. 



en beteckenen Hamawisch (Chamavisch) *). De Germaansche k, welke de 
Romeinsche schrijvers nu eens met ch (Grieksch x), dan eens met h weer- 
geven, soms ook geheel weglaten 2 ), blijkens de spellingen Chamavi, Ha- 
mavi, Amavi, e. dgl., treffen we ook aan in *t welbekende Hludana, Hlu- 
dena (zie Brambach's Index). Wanneer Gregorius van Tours, een Galloro- 
maan uit de laatste helft der 6 dB eeuw, de Frankische //, als beginletter des 
woords, met ch uitdrukt, dan is het niet omdat de Franken tocnmaals 
onze, bij alle Germancn identische, h als ch uitspraken, gelijk Grimm 
meende, maar omdat de Galloromanen dier dagen de h, zelfs in 't Latijn, 
niet meer uitspraken. Daarom schrijft dezelfde Gregorius ook Chuni, of- 
schoon dit volk sints de oudste tijden, van Tatarije en Indie af tot in ’tbart 
van Europa, nooit anders geheeten heeft dan Hunen of Hunnen, Skr. Huna, 
enz., of zelfs OiVrot. EerstdejongereHss. derLexSalicaplegen onze//(niet 
onze ch) met ch weer te geven, terwijl’t oudste vaak h heeft of weglaat. — 
Deze uitweiding over de Franken zou geheel overbodig gewecst zijn, ware 
het niet dat juist de Hamawen zulk een belangrijk bestanddeel der Neder- 
landsche Franken uitmaakten. Om opdesuffixena/z,*/*, r'A terugtckomen, 
voor zooverre deze aan Indog. aka, ika beantwoorden, zijn ze in de Ger¬ 
maansche talcn meestal door de minder regelmatige ag, eg, ig vervangen, 
hoewel ah in 't Gotisch niet geheel verdwenen is; bijv. in ainahs , Lat. 
unicus, Ohd. daarentegen cinac\ ook 't Got. bairgahei is, evenals ’t 
Grieksche OQem'}, waarvan het de vertolking is, ’t zelfst. gebruikt vr. van 
een bijv. nmw. bairgaha (in stamvorm). Naast ainahs staat in ’t Got. reeds 
manags, ons memg; enz. Indien we eh in Hamavehis, Mahlinehis, Vacali- 
nehis opvatten als ons ig, dan laat zich vooreerst de h ongedwongen ver- 
klaren, en ten andere strookt de toevoeging van zulk een suffix ig, in den 
zin van ons sch, met hetgeen in alle Germaansche talen in dergelijke ge- 
vallen een vereischte is. Dat de beteekenis van ig=ch juist past, blijkt o.a. 
uit de Angelsaksische vertaling van «spiritus procellae* in Psalm 106, 24 
met ystige gdstas. Even als ystige gdstas uitdrukt <de geesten van den 
storm >, beteekent matronae Vacalinehae de < Li eve Vrouwen van Wake- 
len>; in. Mahlinchae die van Mechelen; m. Hamavehae die van Hamouw, 
Hameland. Merkwaardig is het dat het suffix tg,z66 geschreven, voorkomt 
op den bekenden bij Zundcrt opgedolven gedenksteen: Deae Sandraudi- 


>) 01 met dose Hamouw de Greafsohap Zutfou bedoold word, blijkt niet, dooh er be- 
stAat niet de minute reden om nan te ncmen dat do Matronae Honmvolmo moeten te huis 
bohooren in *t oord waar do inaoriptie gevonden ia. 

*) Ook c komt dikwerf gonoeg voor; intunaohon is bet de vraag of dio c niet aau de 
Bom&ansche afeohrgvers der 6* eeuw, on later, te wijten is. Hot istenminste bevroom- 
dcud dat 8trabo Xuxxoi schrijft, en na hern Tacitus zelf Catti zou gospold bebben. 
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gae, d.;. «de godin van Sandraud*, ’t dorp dat in de middeleeuwen, gclijk 
ons mcdelid van den Bergh ( Middelnederl. Geographie ['s Gravenhage, 
1872], 222) aangetoond heeft, Sunderd heette. 

Een ander suffix dat in de oudere taal zeer veelvuldig voorkomt, nl. 
Indogerm. en Vedisch ia, Gr. io~s t Lat. iu-s, klassiek Skr.^a, is te herkennen 
in tn. ajliabus (338); tn. alagabiabus (296); tn. gabiabus (557—560). In- 
scripties aan de matronae gabiae gewijd zijn op meer dan 66ne plaats aan 
’t licht gebracht; men kent er vier, waarbij noggevoegd moet worden eene 
aan de Junones gabiae. ’t Woord gabia is, naar het mij voorkomt, eene 
aflciding met ia van ons gave, Ohd. gdba, of wel van guba, waarvan Got. 
gabigSy On. gbfugr «aanzienlijk», en Got. gabei «rijkdom». De beteekenis- 
sen van «rijk» en «gavcn uitdeelende, mild* zijn ten innigste verwant*). 
Matronae gabiae is dus in 't algemeen te vertalen met «de vrouwen gccfsters 
van goede gaven*. In engeren zin is geven, On. gifta, enz. ten huwelijk 
geven, zoodat men zich de matronae gabiae zeker ook voorgesteld heeft als 
over huwelijken gebiedende. Indien de elders gegeven verlclaring van Ne- 
halennia als «schenkster» 2 ) juist is, dan verklaart het zich van zelf hoc’t 
synonieme£»£ftf betrekkelijk zoo dikwijls aangetroflen wordt als attribuut 
bij de Matronae, wier verwantschap of liever wier eenheid in wezen met 
Nehalennia erkend is. 8 ) De omstandigheid dat behalve viatronisgabiabus 
ook voorkomt Junonibtis gabiabus, d. i. Junonibus pronubis, bevestigt, 
dunkt mij, de gegevene, trouwens zeer voor de hand liggende, verklaring, 
welke eenen nog krachtiger steun vindt in opschr. 296, waar we lezen: 
MATRONIS ALAGABIABUS; alagabiae is duidelijk «alschenkende, heel 
rijk*. 4 ) 

Hetzelfde ala, als eerste lid eener samenstelling, is te herkennen in ’t 
woord alatervis. De steen die dit woord bevat is ontdekt in Schotland en 
luidt: 5 ) 

MATRIB. ALA 
TERVIS ET 
MATRIB. CAM 
PESTRIB. COH I 
_ TVNGR. 

>) Age. gifu beteekent ook nog B gunst, genade"; evenzoo by onB in U geef, Ags. <0 gift, 
d. i. gratis. 

*) Zie boven biz. 185 e. vv. (^Too< van 1923.) 

•) Zoo door ons medelid de Wal, dio in z\jn werk o ver de Moedergodinnen [Loyden, 1846] 
(bl. XCV, vg.) ook aan de Frti Geue horinnerfc. 

«) De voile etam ala als eerste lid der samenstelling komt voor in f t Got. alatharba , 
Alamod, alatnanf, Ob. ala-htoit , alajung , alamahtig, alawaldo) Nederfrankisoh Alar&d (mam- 
naam uit de Velu we, van 855); voor de talrij ke voorbeelden in't Ohd. zie Groff, 8pr. 1 ,220 vgg. 

l ) Volgens de Wal, Motderg. N # . C XXII . 
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Hoewel de steen in Schotland ontdckt is, weten we toch tevens dat de 
oprichters Nederlanders, Tongeren in Romeinschen krijgsdienst, waren. 
Die duidelijke opgave stelt ons eenigermate schadeloos voor’t verlies 
van ecnen Nederrijnschen gedenksteen *), waarop, volgens eenc door 
Brambach ovcrgenomen conjectuur hctzclfde woord zou gestaan hebben, 
doch waarvan’t facsimile, hetzij nauwkeurig of gebrekkig, ons geen recht 
geeft 7.66 tc lczen. In alatervis is teru = Mnl. tere % «boom», ’twelk tot Got. 
triu staat als Gr. ym>, L&t.genu tot Got. kniu ; eene soortgelijke verhouding 
vertoont Skr. ddru tot dru, jdnu tot jnu, sdnu tot suit, sndva cn sndyu tot 
ons stnuiv. 2 ) Vermits de begrippen van boom, hout, woud, zooalsbekend 
is, in elkaar overgaan, en een te verwachten suffix to achter alateru bij de 
verlatijnsching licht kon te loor gaan of samensmelten met den uitgang is, 
mogen we tnatribus alatervis verklaren als «aan de moedcr-godinnen van 
al't houtgewas», of in echt Latijn weergeven met tnatribus silvestribus of 
silvanis. Daar onmiddellijk er op de moires campestres gehuldigd worden, 
zal men aan de gegeven verklaring eene groote mate van waarschijnlijkheid 
mogen toekennen, vooral ook als men vergelijkt de inscriptie LXXXVIII 
bij de Wal, Moederg : SULEVIS ET CAMPESTRIBUS SACRUM. 

Een derde maal vertoont zich ala in een opschrift van Xanten (197), 
gewijd aan Alateivia. Dat dit de naam eener godin is, spreekt wel van zelven. 
Al is ons die elders niet overgcleverd, zou het toch wel mogelijk wezen de 
beteekenis van ’t woord op te sporen, want een godcnnaam is altoos een 
gewoon zelfst. nmw. of adjecticf, oorspronkelijk ten minste. In alateivia 
herkent men ’t vrouwelijk van, of liever’t vr. substantief beboorende bij, 
Ags. egltave , ook ealtenv geschreven, <gcheel in orde, gansch wel, gezond*. 
Gelukkigerwijze weten we uit de inscriptie zelve dat een geneesheer de godin 
huldigde. Daarom mogen we de ongezochtc verklaring van Alateivia als 
Gezondheid, Hygieia, voor tamelijk zeker houden. 

Niet minder duidelijk Germaansch is een anderwoorddatop vier inscrip¬ 
tion, van verschillende plaatsen afkomstig 3 ), te Iezen staat, nl. gavadia. 
Dit herinnert terstond aan ’t Got. vadi (stam vadjd) «pand>, ons wedde. 
Got. gavadjon «verloven, spondere», On. ved «pignus, sponsio>, enz. De 
meest gewone tocpassingen van *t hoofdbegrip vindt men terug in ons 

') N». 628 by Brambach. 

5 ) Afgolcid van teru iff’t Ags. teorve, tyrve, ons feer, enz., walk woord derholvo eigenlijk 
betookcnt „vun den boom afkomHtig”, swlta.: „voortbrengeel van donboom'MnBomcDige 
straken mont teru eeno bijzonduro pytiboomsoort nungednid hebben, volmaakt gelijk in 
*t Skr. ddru ook eene beuaming ia van den pUud&ru, nixv$, of detraddru. ’t IJslandsoho 
tjara, Zweudsohe tjdra, vergelekon mot Aga. tyrve loidt tot eenen ouderen vorm tir{a)via. 

•) N* 260, 608, 609, 618. 
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wedde, jaarwedde, cn't Engelsch wedlock, wedding. Hoe nauwkeurig dus 
de beteekcnissen aan die van’t Lat. spondere, sponsio beantwoorden, be- 
hoeft geene verdere aanwijzing *). Aangezien gavadia zich als eene aflei- 
ding van (ga)vadiv oordoet, zullen we wel niet ver mistasten als we matro- 
nae gavadiae in’t Latijn weergeven met «matronae sponsales>, zonder te 
bepalen of we aan sponsio in ruimeren of in cngeren zin te denken hebben. 

Een ander Germaansch woord moet Saxanus of Saxsanus wezen. Aan 
Hercules Saxanus zijn een twintigtal gedenkteekenen gewijd 2 ); aan Saxa¬ 
nus, met wcglating van ’t woord Hercules, een drietal (657, 658, 685). De 
oprichters waren alien krijgslieden. Een der gewone namen van den Ger- 
m;ianscben krijgsgod is SaxnSt, Ags. Seaxne&t. Een andere naam is Heru, 
Skr. caru <een snijdend wapen>,inzonderheiddedonderbeiteldesDonder- 
gods; o. a. Rgveda 2, 12, 10: 

y&b c^vato mAhy 6no didh^nin 
dmanyam&n&fl ch£rv& jaghana. 

«Hij die met zijn snijdend wapen zeer velen trofdie grootkwaad hadden 
bedreven, de oneerbiedigen.* 3 ) 

Een derde naam, Tins, enz. is een synoniem der twee vorige, wanthetis 
klaar dat niet bedoeld werd Indog. diu, Skr. dyu in deopvattingvanhemel 
of dag, maar van gloeiende straal, of, wat op hetzelfde neerkomt, van den 
geredupliceerden vorm didyu, d. i. bliksemstraal. Ook in saxanus zal men 
wel den zin van «snijdend* gelegd en het in verband gebracht hebben met 
sahs «mes», enz. Of dit de oorspronkelijke zin van saksan geweest is.laten 
we daar. In alien gevalle is ’t woord veel lichter te verklarcn dan SaxnQt, 
waarvan ik vermoed, dat sax een der menigvuldige namen of functien van 
den Dondcrgod (Indra, Jupiter) aanduidt en ndt «gezel>, zoodat ’tgeheel 
te vergelijken is met Skr. indraseyid. In den Veda wordt de donderhamef, 
Kutsa, gedurig voorgesteld als Indra’s genoot. 4 ) Doch, hetisonnoodigdit 
onderwerp hier verder uit te werken; het is voldoende dat saxan £n als 


*) Etymologusch is oad* natuurlijk = Lat. vadimonium , enz., Skr. vadACi n bruid, vrouw", 
vadhatra „vorweerdcr, borg”, wtdhitra „de eohtverbinteniamaker, de Min”. De gevrone 
bet. van vadh is *Hlttftn’’ en dat. sohijnt ook do oorspronkelijke; vgl. Lat. foedua, otymo- 
logisoh := Skr. bhada, en icere foedua. Een verbond, eeu kaop, wordt ook nu nog bezegold 
met hand slag. 

>) Zie Brambaoh’s Index. 

*) De vertaling bjjgevoegd near Ttevus ctltiqus, II, 159. (Uoot van J923.) 

«) Vgl. Nighnjrtu, 2, 20 en Nirukti, 3, 11, woornit tevens blijkt, dat or reeds in of v<56r 
de dagen van Y&ska Indisohe geleerdon waren, die in bun ouhomerisme evenmin in Btaat 
waren onderscheid te zien tuaechen de peraonificaties der mythologie on wezenlijke, 
historieche peraonen, als een tal Tan Europeeache geleerden in onzen tjjd. 
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Germaansch woord bn als naam des oorloggods licht te verklaren is, en er 
blijft slechts over te bewijzen dat 't woord als eigennaam nog in de 9 d « 
eeuw voortleefde. In eene lijst van eigennamen, getrokken uit Geldersche 
charters *), komen voor dc mansnamen Saxani en Saxini, behoorendeaan 
personen uit de omstreken van Aalten, Varseveld en Hummelo in de Graaf- 
schap Zutfen, in den jare 828 2 ). 

Eenigszins minder duidelijk, maar toch niet zonder eene bevredigende 
verklaring toe te laten, is een attribuut der Lieve Vrouwen dat we leeren 
kennen uit vier opschriften van Gelduba, thans Gelb, en omstreken, nl. 
249, 250, 251, 252. 't Toevoegsel luidt nu ecns octocanabus, dan weer octo- 
cannabus en octocannis. Volgens de juistere spelling is "ocana ’t vr. van ’t 
deelw. of bijv. nmw. bean = Os. bean, Ags. edeen <toegenomen, welig, rijk, 
machtig”. Eene toespcling op de beteekenis van’t woord is, meen ik, te 
ontdekken in de afbeeldingen op 250, bestaande in eenen hoorn des over- 
vloeds aan de €6ne zijde en in eenen beker aan de andere. Oct d. i. ocht , 
houden we voor eene andere uitspraak van aht (stam ahti) «bezit>, Ags. 
eaht, esht , enz. Ora dit uit^in te zetten, dienen we de afleiding van ’t woord 
hooger op te halen, te meer wijl de uitgevers van teksten twee zeer nauw 
verwante woorden met elkander schijnen verward te hebben. De taalver- 
gelijking leert ons twee, zeer nauw verwante, woordstammen kennen, die in 
’tSkr. luiden ace. n t‘c of if. Beide beteekenen «erlangen, machtig worden*. 
Van ac , Indog. ak, is o. a. afgeleid ashti <bezit> atrtga «aandeel, deel>, 
'twerkw. acnoti,e nz. Van if, ic luidt'tperf. med. ice, eigenl. «ikben machtig 
geworden, heb erlangd>, geheel als praesens gebezigd, evenals veda, e. a., 
in denzin van «ikbezit, ben machtig, kan>. 't Actief van raisin ’tSkr. niet 
in zwang, om dezelfde reden als waarom in het Grieksch xextrjfiai mediaal 
is. Hoewel't perf. act. niet gebruikelijk is, laat het zich toch gemakkelijk 
vormen: 1 en 3 ps. enk. iyeca, 3 mv. icuk, enz. Een Skr. iyeca in ouder 
Indogerm. overgebracht, wordt i-aika. Daar in’t Germaansch de redupli¬ 
cate in de meeste gevallen verwaarloosd en ’t onderscheid tusscheri de 
sterke en zwakke vormen niet altoos in acht genomen wordt, is i-aika ge- 


l ) Die lijst heb ik te danken ar\n ons medeliil Sloet (zie Oorkondenboek van Qtlrt en 
Zutfen, a *. 29). 

*) Een under stellig bewgs dat Baxanua een der naraen van den Germoanschen Mara 
was, is de omBtandighcid dat hetzelfde woord nog bestaat in het dialeot van den Boven* 
Palta, eon gebied, niet ver verwjjderd van de streek wear do opschriften zijn gevonden 
wellce aan Hercules Saxanus zijn gewjjd. In ’t J5 ayeruche WOrterbuch van J. A.Schmeller, 
1(4* druk), 10 vinden we, in’t Nederlandsch vertanld,hetvolgende: w f7»,geliefd tusschen- 
werpsel in den Boven-Palts, om bevestiging of verbazing uit te drukkon; ui Dunner 
(donder)! ui Straul (blikaem)! ui Wider (storm)! ui Sdktn (Saxon)!” (Toevoeging van 1933 
volgens de verlaling in Revue celtique, II, 159.) 
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worden tot Got. dih, dihum of digum, enz. 1 ). Hiervan komt digin, voorts 
ons eigen (uit eegin, eegijn ), enz., Ohd. eiht, verbasterd: heiht. Van Got. 
aihts (stam aihti) is het niet uit te maken of het met di of ai werd uitge- 
sproken, d. i. of het met ’t Ohd. eiht of met het Bactrische ishti «bezit, 
goed> *) overeenkomt. Behaive eiht bezit ’t Ohd. eht{s tarn ehti), dat men 
thans iht pleegt te schrijven. Zulk een iJit is in ’t Ohd., mijns bedunkens, 
onbestaanbaar. Want e£n van beide: er heeft klinkerverkorting v66r de 
dubbele consonant plaats gehad, gelijk in ons elf \ hitte, zocht,gerucht, enz., 
in Nhd. Hitze, Licht, enz., of ze heeft niet plaats gehad. Tertiumnondatur. 
In ’t eerste geval ligt de kortheid des klinkers in de onderstelling opge- 
sloten; in ’t andere is eene 2 naast de ei in eigan onverklaarbaar. Verder, 
in ehti is e niet 8, want ten gevolge der i in den stamuitgang zou’t woord 
dan in ’t Hoogd. luiden iht, evenals Wicht, nimrnt, sieht, e. dgl. Blijft over 
e als klankwijziging van a; Ohd. eht is derhalve ontstaan uit aht\ wordt 
trouwens vaak aeht gespeld. In ’t Ags. vindt men soms eaht , soms (eht ge- 
schreven. Nademaal de ea in Ags. eaht bij geen mogelijkheid aan een Got. 
di, Ohd. ei beantwoordt, en zoowel ea als <e = Got. a zijn kan, zoo volgt, 
dat Ags. eaht of aht zich ontwikkeld heeft uit ahti. De Oudnederlandsche 
(Nederfrankische) vorm des woords moet ook acJitff) geweest zijn, blijkcns 
achtig in deeldchtig, woondehtig, e. a. In meer dan 6en opzicht opmerkelijk 
is het, dat in't Zwitsersch Hoogduitsch teilochtig, warochtig gezegd wordt 
(zie Grimm D. G. II [1826], 383). Ditin zooveel Germaansche talen gebruike- 
lijke <zc///«bezit, have*, gewestelijk is Skr. ashti * bezit >, en dewijltff zin- 

verwant is met if, spreekt het vanzelf dat Bactr. ishti, ishti, Ohd. eiht zich 
in beteekenis niet onderscheiden van Skr. ashti, Germ, ahti, Ohd. eht, en 
wat hierme£ samenhangt 3 ). Nu is het welbekend dat v66r Jit de afwisse- 
ling van a en o iets zeer gewoons is; zoo, om slechts enkele voorbeeldcn 
uit de groote menigte in herinnering te brengen, Nederl. en Nhd. mochdi), 
gewestelijk Ohd. mohia = Got. mahta \ Mnl. ainbacht,ambocht\ Ags. brohte, 
Mnl. brochte = Got. brahta\ Zwitsersch ochtig — Nederl. acJitig. Ook i 

>) Prof. M. Hoyne in de 5* uitg. van Stamm’s Vlflla sclirijft oi'ftum, a<gan v hetgeen voor- 
zekor regolmatiger zou woxcn, dooh in strijd ia met Ohd. eignn, eigan, Age. aft, Agon, ugan, 
ona., waar aan geon i te denken valt. Vgl. wat verwissoling van st. en zw. vormeu betreft, 
Gr. ioixuiJi naast ti£,u<n, d. i. h't!'t%uar } ytyovuot natust ytyuuar, Skr. babhramus naaat 
b hr emus, en a. 

») De.HSS. der Zondavesta hebbon meormalon t»fttt; se sijn eohter zoozeer bedorven cn 
slordig in’t onderscheiden van langu en korte klinkers, dat doaruitniets ar te leiden valt. 

*) In de opvatting van „ges]aoht” en B eclit” was lietzelfde achti in alle Germ, t&lenin 
zwang. Vgl. wat den begripBOvorgang betreft Skr. parigraha. ’t Adjuctiof «cft/(uit aehtja) 
Lat. genuinus, is natnurlijk uit achti ngoslacht” gesproten, evenals 'L^t.genuinus uitjwuj, 
Skr .j&tya uitj^ft, Gr. yvtjoio$ uit gn&ti, Skr.jfMft. 
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wisselt v66r h, ck, f met o af, inzonderheid in’t Ohd. en weinig minder in 
’t Mnl. Daardoor is de stelling dat oct in octocan slechts eene andere uit- 
spraak vertoont van acht gerechtvaardigd; het komt er maar op aan te be- 
toogen dat de verbinding der in acht en dean liggende begrippen niet on- 
gewoon was. Ook dat bewijs is te leveren, en wel uit ’t Ags. In Aelfrlc, de 
VcteriTestamento 10,43 (uitg. Grein [Cassel & Gottingen, 1872])lezen we: 

lob vecs geh&ten sum hc4h godcs thegen on tham lande Chus, svidhe 
gele&full ver, velig on aehtum. 

«Job was een zeker aanzienlijk dienaar Gods gcheeten in den lande 
Chus, een zeer geloovig man, rijk aan goederen*. 

Niet alleen dat de begrippen verbonden worden, maar zelfs samenstel- 
lingen, in vorm en beteekenis gelijk aan octocan komen niet zelden voor. 
Aldus ahivelig in ’t gedicht Juliana, vs. 18: 

Sum vacs aihtvelig aedheles cynnes, 
rice ger£fa, rondburgum vedld, 

<Er was icmand van edel geslacht, rijk in have, een machtigelandvoogd, 
die over grensburchten ’t bewind voerdc*. 

In ’t zelfde gedicht, vs. 101 ontmoeten we’t synonieme ahtspedig: 

vidhssecest thu t6 svidhe sylfre raedes 
thinum brydguman, se is betra thonne thd, 
asdhelra for eordhan, aehtspedigra 
feohgestredua: hd is tO frednde gdd. 

«Gij verzet u al te eigenzinnig jegens uwen bruidegom J ), die beter is 
dan gij, voornainer door landbezit, rijker in verworven goederen: hij is tot 
echtvriend goed>. 

Of in de nog niet toegankelijke Ags. letterkunde mhtedeen voorkomt, is 
mij onbekend; zoo dit niet aangetroffen wordt, mag het toeval heeten, 
want tuaschen edeen en spedig of velig is geen verschil in zin te bespeuren. 

In ociocana staat oct in plaats van den ouden stamvorm octi. 't Verschijn- 
sel dat een woord als eerste lid der samenstelling niet den vollen, maar eenen 
verminkten stam vertoont, keert in alle Germaansche talen terug, behalve, 
tot op zekere hoogte, in’t Gotisch. Uit onderscheidene Nederrijnsche op- 
scliriften leeren we drie nader te behandelen woorden kennen, waarin au , 
vormelijk ons ouw, ’t eerste lid uitmaakt. In ’t Gotisch zou in zulkeen geval 
alleen ava, of, zoo't een f-stam ware, avi te dulden wezen, en’t verminkte 
au in alien gevalle als iets zeer zeldzaams te beschouwen zijn. De inkrim- 


') D. i. vrijer, die fumzo«k doat. 
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ping berust m. i. op eenen logischen grondslag, of, wil men, op’t bewust- 
zijn dat een woord, door als eerste lid gebezigd te worden, een deel zijner 
zelfstandiglieid verliest, evenals ook 't laatste lid, zoodra dit ’tkarakter van 
eenen afleidingsuitgang heeft aangenomen, zijn vollen klank pleegt te ver 
liezen ; bijv. in ons kertogdom , in ’t Engelsch kingdom , en dgl., waar dam 
verkort is uit dfim, naar tegenwoordige uitspraak doom, Eng. doom. Aan 
dit logisch beginsel is het toe te schrijvcn dat wij wel is waar steeds aarde 
zeggen, maar aardrijk, bereids in’t Mnl. atrtrike \ ’t Ohd. heeft erda, maar 
in de samenstellingen als erditch, en dgl. treedt regelmatig 'tverminkte 
erd op. Wat van Hgd. en Ndl. geldt, is in nog hoogere mate toepasselijk 
op ’t Angelsaksisch.*) In talen.waar’t gevoel voor welluidendheid'tmeest 
ontwikkeld is, zal de logische neiging in toom worden gehouden ; aldus in 
*t Gotisch. Zelfs in 66ne en dezelfdc taal — die in haar geheel altijd ’tge- 
wrocht is van vele ceuwen — ziet men bcide richtingen vertegcnwoordigd ; 
in geene Duitsche taal komt zulks helderder uit dan in ons Nederlandsch. 
Eenige voorbeelden moge dit staven. In overoude woorden als dageraad, 
dagclijks, wrcedclijk, mannelijk , wegebree , enz. is de stamvorm, hoewel met 
verdofiing der korte a tot t, bewaard gebleven. Ofschoon ons dageraad 
oorspronkelijk hetzelfde woord is als 't Ags. dagred, heeft het eenen veel 
ouderen vorm bewaard, zoodat dageraad , ten opzichte des vorms, nu nog 
veel ouder er uitziet dan 't Ags. woord v66r duizend jaar deed. Wie dit in 
aanmerking neemt, zal zich niet verwonderen wanneer de dialecten aan 
den Benedenrijn heerschende gedurende de eerste eeuwen onzer jaartel- 
ling, in sommige opzichten zich minder ouderwetsch voordoen dan’t Go¬ 
tisch van 370. — Zooveel ter recktvaardiging van het beweren datawin 
samenstellingen voor awa of and staan kan en ons ouw is. ’t Woord moet, 
evenals ’t Skr. avani , hetwellc behoudens ’t suffix er raee idcntisch is, be- 
teekend hebben «stroom» en «stroomgebied, land>. Deze twee schijnbaar 
zoover uiteenloopende opvattingen vindt men ook in ’tHoogd .revier, ver- 
geleken met ons rivier, beide aan ’t Fransche rivibre ontleend. 2 ) 

Van de drie woorden die au tot eerste lid hebben, komt ten eerste in aan¬ 
merking Aufania. Aan de MATRONIS AUFANIABUS zijn de drie ge- 
denksteenen 73, 295 en 526 gewijd, waaronder de eerste ontdekt is bij 
Nijmegen, de tweede niet ver van Keulen, de derde bij Euskirchen. Eene 

>) In Revue cdtiqu*, II, 168 wordan o. a. Ags. eordcyning, eorblie, naaat eorde, en Soliach- 
' Frankisoh thtu.-rofa.ua B raptua puellao”, naasfc Got. fnu»«, vergelekon. (Noot van 1923.) 

*) An dam vormcn *yn awia en awi, dat zoowel B land" uitdrnkt by v. in Scandinavia, ala 
„eiland" in On. ey; in Gelderland vcrstaat men ondor ooi don lagen grond, vooral veide* 
grond, aan eene rivier. Weor een nndere vorm is augia, tlians oog B eiland'‘, by v. in Wan- 
geroog, Sohiermounikoog, Calauteoog; Ags. ig - of ig- in igland , Engelaoh itland. 


15 
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andere spelling vertoont 405: MATRONIS AUFANIBUS, terwijl 546, op- 
gedolven te Ztilpich, enkel AUFANIS te lezen geeft. Door de vergelijking 
van aufania-bus met aufani-bus en aufanis wordt ten voile bevestigd het- 
geen vroeger beweerd is, dat namelijk ia of z'met den uitgang van den La- 
tijnschen datief pi. versmolten is, gelijk in alatcrvis voor terviis. Fania 
(nomin. font) herinnert onmiddellijk aan On. Fenja, 't reuzenmeisje of de 
Witte Vrouw (fratmAs ), die met hare gezellin Menja bij koning FrOdhi, 
den heerscher der Gouden eeuw, als dienstmaagd in den handmolen *) 
goud en vrede (d. i. hemelsch Amrta; in proza: licht) malen moct. Dus 
lezen we in den Grottasfingr (str. 1, inLiining'sEdda[Zurich, 1859] bl.495): 

Nti eru komnar til konungshusa 
Framvisar tvaer, Fenja ok Menja; 

Thar *ro at FrAdha, Fridhleifs sonar, 

M&ttkar meyar at mani hafdhar. 

«Nu zijn gekomen in ’t koningshuis twee in de toekomst schouwende 
vrouwen, Fenja en Menja. Zij, de machtige maagden, worden bij Frftdhi, 
Fridhleifs zoon, als dienstbaren gehouden.v — In str. 13 vertoonen zich 
Fenja en Menja in't karakter van Walkyren: 

En vit sidhan & Svithiddhu, 

Framvisar tv*r, 1 folk stigum, 

Beiddum biornu[m] en brutum skidldu. 

«En later daalden wij twee in de toekomst schouwende vrouwen neder 
in’t strijdgewoel, beidden de (helden 2 ) en braken schilden.* 

l ) De tnolon, kvern, Got. gaimus, is Diet nlleon etymologisch ous kern, ham, maar be* 
antwoordt ook mytliologisch aan de ait do IndiBcho mythologio zoo bekondo manihan, 
d. i. korn. 

*) Zoo gis ik dat do bedooling is en dat men bitfrnum, dat pi. van biarti, Ags. beom 
n held ,a lezen moet in stedo van bibrnu, ncc. pL van biBm. [In Revue eeltique, II, 16-1 1 , wordt 
gegist dat or de aoc. plur. *biama = Ags. beomas moot stnan.) Wei is \ronr is Worn = AgH. 
beom den IJslandera onbokend, dock bet is ondonkbaar dat dit woord in do oudoro taal 
niot bestaan zou hebben. Beom is rsen agens van Skr. bhar (later har ), waavvanfiAoro »slag, 
veldBlag", praharana B slag, toegebraebto slag” on ,vrapen",praJiaratt B bij slaattoo”, Lat. 
ferirt, en*. In't Skr. komt missohien van hetaelfde bhar mot suffix, ta in don zinvanBactr. 
ia, Gr. t/jg, xu, bharata waar bet .atrijdor, krijgsman", en „toonoelspelor", Gr. uy caviar fa 
beteekent, ofaohoon dit moeiolyk uit te makon is, wijl bharata ook „boer (oig. onderhouder), 
iemaad van den lieeronstand, ridder", beduidt, on als zoodanig synoniem is met drya 
„lieer, heerscliap, meestor, Eng. lord en gentlemanVandoarisBh&ratavarshaeen andere 
naam van Aryavarta. Aan cen Indog. bharana ,atryder" beantwoordt Ags. beom. On. 
Want; terwijl ons beer, On. bibm, overeenkomt met Skr. bhalla, bhalluka ; do vermoodelijke 
Indog. vorm van Wrs is bharnu , bhfmu of bhalnu fl glimmond”; vgl. doxrog, Skr. rksha 
jboer" on „ater". Yedisch bhrmhaU (venvant ghrni en dharnasx, vg). ghar-ma, &(Qje6g, 
bemen) is B gloeien" (van toorn) =s hr nig ate; bhamaa is »glans, lioht”. 
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Te vergelijken is Simrock, D. Mythol. bl. 317 (3 de uitg.) waar de inhoud 
van den my the j uist verklaard is; voorts Grimm, D. Mythol. (2 de uitg.), bl. 498, 
waar buiten kijf te recht Fanigold en Manigold met Fenja en Menja, die’t 
goud malen, d. i. ’t hemelsch Amrta karnen, ge'identificeerd worden. A1 is 
Fenja, als zwak subst., de naam eener bijzondere Walkyre, ’twoord fani, 
feni moet eenen ruimeren zin gehad hebben, en wel eenen zoodanigcn dat 
hij met Fee ten naasten bij overeenkomt. In ’tMhd. was faniam feine ove r- 
gcgaan, met eene, in onze taal vooral, niet ongewone wisseling van e en ei 
v66r vloeiende letters; bij ons in einde {end), deinsen , heir, rneir, veil, veilig, 
Nhd. feilschen. Het is licht vcrklaarbaar dat feine verward is geworden met 
het uit’t Fransch ontleende fie (uit fata), een gansch ander woord der- 
halve. Doch die verwarring geeft ons geen recht, feine uit fee af te leiden, 
zooals Grimm gedaan heeft in zijn Wdb., vgl. diens Mythol ., l* te uitg., 245; 
op geene dier aangehaalde plaatsen wordt verklaard hoe de n in feine kon 
komen, en toch kwam het daar juist op aan. Hetzelfde fani leefde nog lang 
voort in ’t woord Fenesberg, d.i. «Vrouwsberg>. waaruit een of ander 
pedant Venusberg, bekend uit de geschiedenis des Tannhausers, gemaakt 
heeft. Daarme6 staan zeker ook w r el de Fenesleute genaamde dwergen of 
elven in verband; zie Simrock, D. Mythol. 412. Nog meer: ’t paleis van 
Frigg heet Fensalir (jongere Edda, c. 35). Volgens Simrock, Mythol. 96, 
zou dit beteekenen «zeezalen»; maar noch in ’t Noordsch, noch in eenige 
andere Indogermaansche taal, duidt fen «zee* of iets wat daarop Iijkt, 
aan 1 ). Het is waarschijnlijk dat Fensalir eenvoudig is «Frigge’s paleis». 
Uit al deze gegevens in hun onderling verband beschouwd volgt als slot- 
som ; fani is een van de vele woorden om ’t begrip Vrouw of vrouw aan te 
duiden. Als zoodanig is hetsynoniem met Frigge, Os .fri, enz.,Skr .priyd, 
d.i. «geliefde, vrouw*; is het synoniem met menja, ons minne, d.i. «bemin- 
nelijke, meisje, vrouw*; alle woorden voor lief e. dgl. drukken’t begrip 
« vrouw* uit, zooals Skr. priyci, vanitti , kCmtd, Os. fri, enz. Hoe de begrip- 
pen Vrouw en vrouw, domina en dame, in elkander overgaan, behoeft geene 
uiteenzetting; van daar dat Freya, d.i. eig. domina, afwisselt met Fri, d.i. 
eig. liefste, verder vrouw in ’t algemeen, zoodatdeSkandinavenFreyadag, 
wij Vrijdag zeggen. Fani , On .fen (in Fensalir), als eigennaam zw. Fenja ; 
Mhd. feine ; Oud-Nederrijnsch fani , moet ook betcekend hebben Vrouw 
en vrouw. De Aufani’s zijn de Lieve Vrouwen der landstreek of der 
rivier; Mhd. 6f tnerfeine, uuazzerfeine 6f een denkbaar ouwfeine . Met de 

«) Simrock haalt ‘t liol. fango, Fransch® fange, moddor, alsook eon gowestel^jk ,hohe 
Venn” aan, alles om to bewijzen dafc fani , 7 . 00 " botoekont! Hat is zonderling dat van 
’t Gotiacli fan* B moddor“ on ona ti«» geen woord geropt wordt; dot "t Skr. panka, ook al 
B modder'*, niet vermeld is, laat ssich vorklaren. 
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etymologische ontleding van't woord zullen we ons hicr niet inlaten; het 
zij voldoende op te merken dat ’t woord pania, bijvorm panid, bereids v66r 
de splitsing der Indogermaansche hoofdstammen den zin van «Vrouw, 
meesterest, had aangenomen. In't Grieksch bestaat pania in dtanotva (uit 
novux), Czechisch als paid, Nederrijnsch Germ,/out in aufanibus, On. fen 
in Fensalir. De bijvorm panid is Russisch panija ! ), Germ .fania in aufaut¬ 
obus, Litausch pane (uit panid'), in welk laatste dus de stamklinker lang is 
gelijk in’t mannel./^<w «heer> en Czechisch pan. Een derde, zeker jongere 
vorm, is On. Fenja. 

Behalve in aufani(a ) komt au voor in MATRONIS AUMEN AIEN. (343), 
ontdekt bij Keulen. Als we denken hoe Fenja en Menja, Fanigolden Mani- 
gold, Feinen en Minnen, als het ware aan elkaar gekoppeld zijn, kost het 
ons eenige mocite’t samentreffen van Aufania en Aumenaien aan louter 
toeval toe te schrijven, vooral ook omdat beide ’t eerste lid an geraeen 
hebben. Intusschen levert de verklaring van menaien zwarigheden op, welke 
ik niet vermag te ovenvinnen. Ohd. {inert) menni-tneni heeft eenen zwakken 
bijvorm meriminn{i)un (Graff, Spr. 2, 775), hetgecn op eenen ouderen stam 
minion, manibn, inenion wijst. Maar menaien heeft eene a, die op die wijze 
onverklaaid blijft. De eenige gissing die ik opperen wil is, dat menaien 
nader afgeleid is met cn = Got. tin, van inenak, zoodat het te vergelijken 
ware met Ohd. minnaglick, Mhd. minneclick. Naar't facsimile bij Brambach 
te oordeelen is de * alles behalve zeker. Over = Got. ein , Mill, tjn, zullen 
we gelegenheid hebben later uitvocriger te spreken. 

Een derde maal tre/fen we au aan, in 297: MATRONIS RUMANEHIS 
ITEM AVLAITINEHIS (bij Keulen). Deze lezing wordt wel is waar door 
Brambach verworpen, doch is, zoo niet de ware, toch niet gedroebtelijk, 
wat AVIAITINEHIS wil schijnt. Rumanck is afgeleid met eh = ih, ig van 
Ruman «Romein>, beteekent dus «Romeinsch>; vgl. Got. Rumoneis, Os. 
Rtttna en Rumuburg in den Iicliand, waarin ook eenmaal gespeld wordt 
Romano Hudson. Inscr. 601 heeft ook m. Rumanehabus, , maar 565 Roma¬ 
ns his \ dus afwisseling van o en u gelijk in den Heliand. Het woord item, in 
verband met au, brengt ons van zelven op de gedachte dat in aulaitineh ’t 
begrip «inheemsch», of iets derg. moet schuilen. Heeft<r#4«/«landschap» 
aangeduid, dan zou aulaitin «landschapper> wezen; veronderstellen we 
daarentegen dat aulaitin opzich zelfal «landgebied,landschap» beteekent, 
dan ware aulaitineh z. v. a. «regionalis»; volgens de eerste veronderstelling 
«popularise hetgeen op hetzelfde neirkomt. Lait- behoort bij een wkw. 

•) In 't Oudslovcansch goldt als regal dat nwlko woordon als bogyni in don nomin. t (d. i. 

», Indog. ta, Qr. in, Skr. i) hebben, inner in do ovoriga naumvnllen vorbogen worden nnar 
don slam id. 
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dat bij ons lijten zou luiden, doch niet meer over is. Dit lijten moet in alien 
deele synoniem geweestzijn met lijken , d. i. in neutrale opvatting < blikken», 
in passieve «blijken>. Deze overeenkomst in beteekenis zal wel aanleiding 
gegeven hebben tot ’t meer en meer verdwijnen van lijten. Overblijfsclen 
. daarvan zijn er evenwel nog genoeg. Oorspronkelijk 66 n met lijten is Got. 
vleitan, Ags. vlite, enz. In ’t Got. hecft nochtans ook leitan zonder v bestaan, 
want Got. lita < vcinzcrij>, litjan <huichelen», gaan op leitan = leikan 
terug. Dat dit zoo is, leeren we uit de vergelijlcing der Got. woorden met 
Ohd. lihha <huichelarij>, lihisunga ‘geveins*, lihhisan «veinzen>, enz., 
Ags. liecetan, gelicetan «veinzen», e. a. Wijders is lait — leik (in zin; in 
vorm = laik) in Got. aglait «schandelijk*; aglaiti\ en aglaitei ‘schaamtc- 
looze ontucht*; 't Os. bijwoord aga-lcto beteekent «dringend, drulo; Ohd. 
en Mhd. (mut. m.)insgelijks. Hoe aga zoowel ‘schande, schandelijkedaad*. 
als «drang, druk* kon uitdrukken, hebben we hier niet te onderzoeken *), 
alleen aan te toonen dat de Ags. vorm van Os. agalet, alsook van Got 
aglaiti, met vervanging van lijten door lijken, is: agliec «nood, drang*; 
agl^cea «ellendeling,snoodaard, monster*.Eenmaalditwetendebehoeven 
we niet meer te veronderstellen dat eenc v aan’t begin uitgevallen is in 
On. lita «blikken>, litr <kleur>, litun ‘verving*; leita, Zw. leta, Deensch 
lede <onderzoeken*; leit ‘nasporing* en ook <gezicht> in koma ileitirnar, 
«in ’t gezicht komen*; den uitgang leitr = ons lijk in folleitr <bleekelijk, 
vaalachtig*. waarnaast ’t subst. folleiki «bleekelijkheid», c. a. Voorts blijlct 
uit vergelijking van Got. sok?is ‘onderzoek* met On. sSkn ‘gcrechtelijk 
onderzoek* en ‘district, kerspcl*, dat een vermoedelijk Got. laitns moet 
of kan aangeduid hebben ‘inspectie, onderzoek*, enverder «de kringwaar- 
over zich’t onderzoek, ’t gezag, uitstrekt*. Want ook mgebied zien weden- 
zelfden begripsovergang, alsmede in On. sokn. Ook moeten we niet voorbij 
zien dat On. sxkja en leita, Deensch soge en lede gehccl synoniem zijn, 
zoodat een On. leitn hetzelfde zou uitdrukken als s6kn. Ags. lateov , zwak 
laituua «gczaghebber>, ook wel eensvertolking vanTribunus, schijnt, even- 
als Idreov, Idruua ‘leeraar* van leeren, afgeleid van een aan ’t On. leita 
beantwoordend wkw. Dat wkw. was zclcer reeds ten tijde der ons bekende 
Ags. letterkunde verouderd, zoodat door volksetymologie of door geleer- ’ 
denpedantcrie 't woord lateov soms veranderd werd in Idttheov en ladtov , 
twee vormen die raalkander en daardoor zich zelven vemietigen. Want 
voorcerst kan tkeov nooit met tint of teov samengaan, en ten tweede bevat 
’t woord klaarblijkelijk hetzelfde suffix als Idreov , Idruua en rcesva. Na al ’t 
aangevoerde zijn we gerechtigd te gissen dat laitin = sokn «gebied» 


i) Vgl. Skr. amhas. amhu, agha , en wat daarmefi aamenhangt. 
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was 1 ); aulaitin «lan dgebied, landschap»;/?///^/'/i;/<//«rcgionsilis l inhecmsch*. 
Jammer dat de lezing zoo onzeker is. 

Terwijl in aulaitin de Got. at met at ware weergegeven volgcns Hoogd. 
uitspraalc — want veel Hoogduitschers spreken dc ei als at nit —, hebben 
inscripties uit westelijker streken e — Os. i, onze rc. Aldus ’t woord vcta~ 
raneh,vctvranch\v\.?n§\ MATRONIS VETARANEHAHUS;571 en576: 
M. VETER ANEHIS; 573: M. VETER... EH ABUS; 575: M. VETER A- 
NEIS; alle uit de kreits Diiren; 585 en 586: M. VETERANEHIS, uitde 
kreits Aken. Uit ’t verschil van schrijfwijze in de tweedc lettergreep blijkt 
dat reeds toen ter tijd in volstrekt toonlooze lettergrepen de korte a en 
doffe e afwisselden, hetgeen we trouwens reeds wisten uit Hludena=Hlu- 
dana. ViUm (of -an, of -on, of hoe de infinitief toen ook geluid hebbe) is 
gelijk te stellcn met On. veita <bieden, verschaffen>, Skr. ( nt)vcdayati 2 ); 
On. veitsla is «vrije gift, geschcnki en «gastmaal>. Metfrequcntatief-suffix 
til is van veita afgcleid On. vcitull «gastvrij>. ’t Suffix al(il\ uf) is cigenlijk 
d<fn met ar (ir , nr), ’t Frequentatief wkw. dat aan ’t adj. veitall bean t woord t, 
is wetalan of wetarhn , ’t welk diensvolgens «gastvrij zijn, onthalen* moet 
beteckend hebben. Vgl. onze frequentaticfvormen jladtlercn , Jlikkerm , bla- 
keren , bhkkeren, leuteren, glibbercn ; Q\\&. jlagarbn, vlogarbn «fladderen>; 
scaparon «conquirere>; uobrrun «oefenen> e. a. 3 ) ’t Nomen actionis van 
w e tar an (wetaron) is wetarania, wetarana , tv etc rani, «’t gul zijn, gastvrij- 
heid>; vgl. On. vcilingasamr «gul>. Met suffix ih : ivetaraneh (of -tieft = 
-nth), te vertalen met: van ’t gul onthaal, der gastvrijheid, anders gezegd : 
mild, gul, gastvrij.— Eenebevestigingdergegevenc vcrklaring wordtdoor 
de afbeeldingen geleverd; op 571 namelijk zijn afgebeckl een hoorn des 
overvloeds en bloemen; op 572 ook een hoorn des overvlocds, een korlje 
en een voorwerp dat op eene ploegschaar gelijkt; op 575 eene vromv die 
eene schenkschaal, simpulum, in de hand houdt, en een jongen een vet 
varken vasthoudendc; op 585 een hoorn des overvloeds en bloemen. De 
schenkschaal schijnt een symbool van schcnkcn en herinnert wcdcromaan 
Nehalenni «cle schenkster>. 


! ) In £«mm critique, It, 1G7 c. vv. wordt van de voorafgnando beapiogolingpu ulleeu doze 
laudato giving gohandhaufd. {Noot vmi 19X3). 

*) De zinvorwantBohnp Itunohon Skr. vid on budh varlnochont hicU in do vcrwioilo talon 
niot. 'Wij iseggon ^biedim”, On. veita] ’t Skr. (ni)tjafa«/a<» is „moldon” on B a(uibiodtin”; 
Skr. verfi, vedi is B pluat8 waurop mon iotH aunbiodt", o. u. „oen hoogtc van z&ud wimrop 
men do offorhaadon uaubiodt, ocnc oirerhooglo", ook „buuk, tafol” in't iilgcmt'cn; in 
't GermannBeh is biudg tamclijk ivij lictzcl/do. Do groiidbctoekoniH vuil r id on tudAiuoot 
zyu vatton, vindun, of iera dgl. 

*) Vgl. Grimm, D. G. 2 [182<>], 137, wtmr ovonwol oliolijkn voorbccldou, o. a. opfarSn, 
offeron, to sohruppen zijn, ala hobbeudo uiot8 met iroquontatief-suffix ar do makon. 
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Hetzelfde dcnkbeeld ligt in Burorina. Aan DEAE BURORINE gewijd 
is 46, aanwezig op Zeeuwschen bodem. Burorinig) is een synoniem van 
Nehalenni, en waarschijnlijk slechts een andere naam voor dezelfdegodin. 
't Woord is, met gewone verwisseling van r en /, o. i. ’t vrouw. van burori 
— Ags. byrele *(in)schenkster». Daar nchala een tf-stam is, doch burori , 
byrole, wkw. byrli-an , On. byrla op i uitgaat, komt van’t eerste, met Indo- 
gcrm. suffix ( d)nia , Skr. (fl)wz, Gr. viu t nehaleni en tiehalaeni, van burori 
echter bur or in, burorinia. Ons borrel d.i. «'t ingeschonkene, dronk> bevat 
natuurlijk hetzelfde burolzrzburor. Wat ar = al, enz. betreft, vgl. Grimm, 
D. G. 2, 119; Os. dunkar , ons donkcr met Ohd. tunchal , Nbd. dunkel] Ags. 
svancor— Mhd. swankel ; Ohd. gangar-, gangarari =On. gongidl, gang Uri\ 
Ohd. mar to Ion, ons mart cion Nhd. martern j Nhd. wandern en watuleln 
beide = ons wandclen ; enz. 

Nagenoeg hetzelfde denkbeeld als in vetaraneh ligt in vesuniahbi. Aan 
de MATRONAE VESUNIAHENAE behooren 580, 582, 583, 584 en 542, 
delaatste van Ziilpicb, deoverige van tusschen Zulpichen Diiren. Vesutiian 
inoet beteekend hebben «onderhouden, onthalcn>, want Got. andavisns 
is «ondcrhoud> en vertolkt tzxzns 6if)djviov t vizonin asetjam «in zwelgerijen 
gastreeren>, on azalea'] gavizneigs « samen vroolijk> (sc. visan, wezen), 
ovv)}dsoO-ai \ Ohd. gastwissi «gastonthaal, gastvrijheid>. 't Suffix aha , aga y 
’twelk o.a. in ’t Oudfriesch meermalcn voorkomt, als in tichtega , aftega, in 
’t Salisch-Frankisch texaga, teskega (uit taskiaga ), lesceia « diefstab enz., en 
later door den volleren vorm *ng{a) t ung{a) verdrongen is, komt met ons 
ing in beteekenis overeen; vesuniaha is «’t onthalen, mild onderhouden>, 
met on = Got. ein : vesuniahen «van ’t mild onthaab, d.i. gul, gastvrij. Ook 
hier staan ons de afbeeldingen als bevestigende getuigen ter zijde. Want 
op 580 is afgebeeld een vaatwerk op tafel; op 583 een ham, een hoorn des 
overvloeds, ooft in een mand, en, naar ’t schijnt, een pauw (een haan?); 
op 542, links en rechts een hoorn des overvloeds. — Over en = Got. ein 
eene enkele opmerking. In hoeverre in’t Latijn der 2 de en 3 d *eeuw na Chr. 
de e en o in bepaalde gevallen, hetzij in de heerschende of in plattere uit- 
spraalc, als de Lat. i en u klonk, kan zonder te groote wijdloopigheid hier 
niet onderzocht worden. Zooveel alleen zij in herinnering gebracht dat in 
de Romaansche talen menige (lange en korte) e en o der klassieke spelling 
den lclank van i en u, of ie en uo, uc heeft aangenomen *) en dat de rivier 


t) Reeds in de zesdo eeuw sohreef Gregorius ran Tours telkons tunoom do Germaau- 
sohe i en d wc4r te gcren. Bijv. in Cklodove{h)ut, waar zoowel de oudste, als de jongBto uit- 
spruak (in ’tFransche Louia) eenc u heeft; aan cone tussohenregeering der o volt in de 
taalgeschiodenis niofc to donken. De Frankisohe verkleinwoorden op Um, Nederl. Irjn, Ohd. 
cn Mhd. Ifn worden by Greg, steeds lenus gesohreven. 
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Rhenus in vcrschillende Gerraaanschc talen v66r meer dan 1000 jaren als 
Rin klonk, welke i zich later in *t Hoogd., Engclsck en Nederl. tot ci , ij 
ontwikkeld heeft. Hicruit volgt toch wel met groote waarschijnlijkkeid dat 
reeds in de eerste eeuwen onzer jaartelling de landzaten ofdeRomeinen of 
beide rinus uitspraken. Kortom, ’t hi der opschriften is tc houden voor 
eene onvolmaakte spelling in stede van tn ; ek in stede van ih of ih. *) 

.. . 2 ) 

’t Woord mark heeft den storm der tijden getart. We treffen het aan in een 
opschrift uit Remagen (646) luidende: I. O. M. ET GENIO LOCI MAR¬ 
TI HERCULI MERCURIO AMBIOMARCIS. AMBIOMARKI, ouder 
ambiomarkia, beduidt, als ons niet alles bedriegt: <van de omliggende 
mark, gewestelijk*. Ambio, of althans’t minder voile ambi, is bewaard ge- 
bleven in’t Ags. als embe. Een bijvorm van anbe is Ags.ymb(c), Ohd. nmbi\ 
’t Oudnoordsch, dat in ’t algemeen eene opmerkelijke mengeling vertoont 
van zeer ouderwetsche en van zeer afgesletene vormen, heeft ttm, ’twelk 
reeds op denzelfden trap staat als ons om, Nhd. um. De o in ambio is te ver- 
klaren als bijwoordelijk toevoegsel, hoe ook ontstaan; op gelijke wijze is 
Got. iit «uit», maar uta «buiten»; in «in», maar inna «binnen»; Ohd. ab en 
aba i abo. Naardien ambiomarka niet afgeleid is van een met avibi samen- 
gesteld werkwoord, maar eene samenstelling is van maria, is ambio tever- 
gelijken met «buiten> in de samenstellingenbuitenhuis, buitenhof, buiten- 
land, terwijl van't reeds samengestelde werkwoord uitgaan komt uitgang. 
— Het samengestelde subst. ommanark is als zoodanig overoud: Ohd. 
utnbimarchon , On. ummerki. 

Bchalvc’t voorzetsel ambi = Ags. embe, bijwoord ambio , leeren we uit 
een ander opschrift den bijvorm abi, bijwoord abia kennen. N°. 635 name- 
lijk, uit de lcrcits Aken, heeft MATRONIS ABIAMARC. Dit abiamarc be- 
doelt hetzelfde als ambiomarc. Om te bewijzen dat ambi en abi doord^n 
gebruikt werden, zullen we ons niet beroepen op’t Skr., dat alleen abhi 
(en abfti ) kent, terwijl't Grieksch uitsluitend dftrpi heeft; ook’t feit dat’t 
zoo eng met ’t Germaansch verwante Slavisch oh 3 ) bezit, behoeven we 
niet als bewijs te doen gelden; ’t On. is voldoende. In’t On. zijn oftn um, 

*) Vgl ook voor eh = Vi de spoiling Chlodove(h)uB, d. i. HlMo\Ti(h)s, bij GrogoriuB van 
Tours; vf(h) heeft nooit als veh goluid an doet hot nog niot, bljjkcns ’t Pratusclie Louie, 
ooiiBrzijda on't Hoogd. Ludwig under zy da. In Goidersoho eigonnamen, Frankische eu 
Sakeisohe uit do 9* eouw, klonk toth ala ud, dus golykin’t barbaarsoh gespeldo Ohio vis, 
Chlodoveaa. 

s ) In navolging van do vertaling in do Revue etltique, II, 171 zyn hier fcwoe b2adzijden 
van het oorspronkelyko wcggelaten. {Root van 192S). 

*) Geapeld oiu, omdafc't aantol op eenen modoklinkor uitgaan de woorden, dio aan de 
Slavische klankwetten ontsnapt zijn, zoo uit-erat goring is. 
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d. i. in oudere gedaante abi en ambi, 7.00 volledig 6dn in krachfc. dat we 
soms in denzelfdcn rcgel, bijv. in ’t lied van Helgi Hundingsbani I, 21, 
naast elkander lezen: 

Sendi &ru allvaldr thadhan 

of lopt ok um log, leidhar at bidhja. 

In ’t Deensch en Zweedsch heeft om zijnen mededinger en tweeling- 
broeder vcrdrongcn. — Wat't verschil van slotklinker in abia en ambio 
aangaat, zij gewezen op de gedurige afwisseling van h en d in Os., oud 
Nederfrankisch, Ohd. in overcenlcomstige gevallen. — ’t Verschil tusschen 
abia en ambio berust niet op verschil van tongval; men vindthetterugook 
in ’t Latijnsche amb en ob, ontstaan uit ambi en obi, blijkens obi-ter, ver- 
geleken met prae-ter\ zoo 00 k ut, uit en naast uti ; aut uit (nog Oskisch) 
auti, enz. 

Een allcrmerkwaardigste superlatiefvorm op tuma is te herkennen in 
textumehis , 634, en textuineh, 579; de cerste van Floisdorf, de laatste van 
Soller. — Ettclijke richtingaanduidcnde woorden hebben in ’t Gotisch 
eenen superlatief op thuma (resp. tuma en duma , d.i. dhuma ) bewaard; 
aldu saftuma, achterste, eoxucog; if tuma, naastvolgende;/*/ev-</«:»«f 2 , linker, 
ofschoon dit laatste mogelijkerwijze in hleidu-ma te ontleden ware, en tot 
suffix hadde ma, gelijk auhuina. Tromvens Indog. tavia cn ma drukken 
hetzelfde uit. Eenigszins ruimer gebruik maakt ’t Latijn van tumus , timus 
in ex tumus, intimus, ultimus, optimus. ’t Got. fdeiduma be vat in alien geval 
een superlatiefsuffix, doch ter aanduiding van een comparatief-begrip, 
even als in onze taal zoo vaak de superlatief gebezigd wordtbij vergelijking 
van twee onderwerpen. Ma is op zich zelf voldoende om als superlatief¬ 
suffix op te treden ; als zoodanig zien wij het in Lat. primus, Got .fruma; 
decumus of dccimus , Skr. dagama (Gr. dhcaos ); septumus of seplimus, Skr. 
sap tavia, Gr. I'fidouos ; enz. Terwijl in decimus, septimus de ma voorkomt, 
wordt de tvvcelingvorm va als superlatiefsuffix gebruikt in oybo-rog, octa- 
vus 1 ), acht-r*; ditzelfde va = ma vertoont zich nu 00 k in’t Got. taihsva , 
rcchter, d. i. een superlatief in den zin van eenen comparatief, gelijk hlei- 
duma. Naast Got. taihsva (uit taihsava ), Ohd. zesawa (onregelmatig voor 
sehsawa) zou een taihsuma volkomen regelmatig wezen. Inderdaad bezit 
’t Ohd. rehtuma , rechter, ’t welk of uit den stam rchta -f- ma, of uit reht -f- 
thuma, Indog. tama ontstaan is;’t Mhd. verzekert't werkelijk bestaan van 
’t op theoretischen weg gevonden taihsuma, in den vorm van zeseme. Een 

i) Niet alleen als superlatiefenffix, 00 k anders is M = mu; bijv. in Skr. 

$y&-va — fyfl-tna, e. a. 
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Got. tailis is natuurlijk Skr. daks ha. Van Indog. daksa, vermoedelijk Got. 
tai/is lcomt door toevoeging van’t samengestelde suffix tanui ’t Lat. dextu- 
mus , dextimns voor dexitumus. Dit Lat. dextimus nu is = Nederrijnsch 
textum terwijl de echte comparatief op tar a, Lat. dexter, uit dexiter, Gr. 
deSctSQfis, in andere Gcrmaansche streken in zwang was, cn wel in ons 
land. Want met den Lat. en Gr. comparatief komt overeen teistcr in Teister- 
bant, waarin teis ontstaan is uit tessi, tehsi (vgl. eittde, veil , dcinzcn , e. a.). 
In plaats- of volksnamen duiden de woorden voor «rechts> de zuidelijke 
rich ting aan; gelijk Skr. dakshitui «rechts» en «zuid>, en ons auid, Ohd. 
sund, enz. eerst «sterk», dan «rechterhand», en eindelijk de windstreck 
aanduidt; zoo ook beteckent Teistcrbant «dc zuidelijke bant*. In onze 
oudere taal moet tchs ’t gewone woord voor «zuid» geweest zijn, want Teis- 
terbant is niet ’t eenige voorbeeld. Als we bedenken dat ’t Skr. rnadhya-via 
met ander suffix bij ons middel\u\<\t, dan begrijpen we dat het eiland Tcsscl 
(voor Tchscl), Texcl beteelccnt «’t zuidelijke* land; zoo genocmd omdat 
het ten zuiden van ’t Vlie lag, of, wat mij waarschijnlijker voorkomt, om¬ 
dat het van de reeks eilanden langs deFrieschekust'tzuidelijksteis, terwijl 
Norderney als *t noordelijkste beschouwd werd. Bchalve Teisterbant en 
Tessel levcrt Toxandria, Texandria of Tassandria een derde voorbeeld. 
De dubbele vorm tex en tax vertoontde in onze taal zoo gewone afwisseling 
van e en o } inzonderheid v66r h, g,f \ bijv. in Mnl. woch = week ; ochtc = 
Os. eftho ; enz. Uit Plinius leeren we naast tchs, tohs nog kennen tchswa = 
Goth, taihsva , in Texuandri, zooals hij schrijft. Streng genomen is toxa , 
texa = Skr. daksha\ tcxvua eig. de superlatief er van. Tehswcm , tehsan , 
tohsan , moet beteekend hebben: Zuidcrling. Namen van landen of volkcn 
nemen, gelijk bijwoorden van plaats of zoogenaamde aanwijzende prono- 
minaalstammen, ’t Iocatiefsuffix fra, tra aan. Dus Skr. Kumpdhcdlatrd 
«onder de Kurupaflc&las*; manushyatm «onder de menschen*; devatrd 
<onder de goden, in ’t godenrijk*; vgl. P&nini, 5, 4, 56. De Gotische vorm 
van tra is thar\ van trd , thra, behalve achter scherpe letters, als wanneer 
ze tar , tra luiden, b.v. hirtdar , aftra , enz. Hiervan worden weer andere 
woorden, adjectieven, gevormd; vgl. Lat. extra, extents , exterior , exiremus , 
externns e. dgl. 

Met suffix thra ( dJird ) komt van 't plur. tantum Vlamen (enkelv. Vla- 
ming), Vlaander, Vlaanderen (Flftmadhra, overgegaan inFlAndra, waaruit 
een vr. adj. — flandria in Lat. vorm). Vlaander is dus eigenlijk «in’t land 
der Vlamen*; daarmee versmolten door afslijting is V/dndri, d.i. «in ’t 
Vlamenland zijnde*, z. v. a. Vlaamsch, en dit wordt weder samengesteld 
tot Vlaanderland. — Uit Boruct, Borocht, Brucht, den naam van een 
gewest of volk, Ags. Boructvare, «Boruct-bewoners>, komt Boructtra 
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«in Boruchtland*; boructtara of boruct-tari(a ) z. v. a. Boructlander; vgl. 
Lat. extra en cxterus. Op gelijke wijze komt van Texuan, enz., Texuandra, 
«in ’t zuiderland*; Texuander , of hoe de nominatief ook geklonken hebbe 
(vgl. Got. nom. vair) «Zuidcrlander>. In onze dagcn is de grens die Noord- 
en Zuid-Nederland scheidt dezelfde als de politieke grens, volgens de ge- 
leerden ; maar ’t volk bekommert zich daarom niet en beschouwt, zoowel 
in Noord als in Zuid als grens den Moerdijk. Z66 deed het volk zeker be- 
reids voor ongeveer 2000 jaien. Toxandren d. i. Zuiderlingen is de gemeen- 
schappelijke naam geweest aller of der meeste Nederlandsche (Germaan- 
sche) stammen ten zuiden des Mocrdijks. Z66 wordt het klaar, hoe Plinius 
H. N. 4, 17 (ed. Dctlefsen) zeggen kon: Texuandri pluribus nominibus ; 
immcrs het was geen volksnaam, maar de gemeenschappelijke benaming 
dergenen die door Batavieren en anderen als zuidelijke stamgenooten 
werden beschouwd. Of Plinius de geheele strekking van ’tdoor hem mede- 
gedeelde begrepen heeft is niet waarschijnlijk, want hij somt nog eenige 
andere Germaanschc Zuid-Nederlandsche volken bij name op, o.a. Tungri 
en Frisiavones! Doch we mogen hier deberichten van Plinius nietaan eene 
kritiek onderwerpen en willen terugkeeren tot tcxtumch. *) 

Na al ’t aangevoerde mogen wij het voor niet onwaarschijnlijk houden 
dat textumeh , afgeleid met eh = ig , beteekend heeft «textumsch>; anders 
gezegd cvan Zuider*, doch in welke toepassing <zuid» hier voorkomt, is 
moeielijk uit te maken. Wellicht beantwoordt textum aan den bekenden 
dorpsnaam «Zuiderwijk» of dgl. 

. 2 ) 

Ten slotte wenschtc ik de aandacht te vestigen op eenen merkwaardigen, 
naar mij voorkomt, onbetwistbaar Germaanschen naamvalsvorm. Op drie 
gedenkstecnen (607. 610. 611) lezcn we: MATRONIS VATVIABUS; op 
eenen vierden: MATRONIS VATVIABUS NERSIHENIS (626). Vermits 
de laatste niet ver van ’t rivicrtje de Niers, misschien te Neersen, ontdekt 
is, lcunnen we in Nersihenis wel niets anders zicn dan een plaatsaanduidend 
attribuut, van Niers of Neersen afgeleid. Hieruit, in verband met’t feit dat 
de drie overige gedenkteekenen in een ander oord gevonden zijn volgt dat 
vatvia noode een plaatsaanduidend woord wezen kan. Het moet dus icts 
anders beteekenen, wat? vermag ik niet tegissen. Behaivede vier vermelde 
opschriften is er nog een (612), ’twclk, evenals 611 te Gusten opgedolven, 

») In Revua celtiqu* , t. a. p. 174 wordt nog gewag gemaakt van een oorkondo uit den 
Codex LaurBBhamonsia, I, p. 163, bij Sloet, Oorkondenboek, I, big. 30, waarin menleeat: 
Anno vero exusdem regia Ludovxc* trodidit Alfgtr in pago Texandria aive Teatarbanto, in villa 
Empele eccleaiam et vuinautn tinum etprata, etc., ten bewijze dat teater, teiater en iehsa,tohaa, 
tehava een zyn. {Noot van 1023). 

*) Op voorbeeld van Rcwe celtiqua t. a. p. twee bladzijden niet herdrukt. (Noot van 1923). 
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te lezen geeft: MATRONIS VATVIMS. Dit vatvims ware natuurlijk een 
monster, als het voor eenen Latijnschen dat. pi. moest doorgnan, maar als 
Germaansche dat. pi. is het juist wat men verwachten moest. Sints lang 
toch is het eene uitgemaakte zaak dat gezegde naamval in ’t Germaansch 
eenmaal op ms uitging, hoewel ’t Gotisch van ongeveer 370 na Chr. de 
slot-j niet mecr vertoont. In ’t On. zijn nog de datieven thrimr en tvcimr 
gespaard gebleven. Aan de i v66r ms is nict te zien, of ze lang dan wel 
kort werd uitgesproken. In ’t eerste geval zou (ms voor iams staan; in ’t 
Iaatste is ims te vcrgelijken met *t Got. im in zulke woorden als naiteins, 
laiseins, haseijis e. a., wier nom. pi. luidt naiteinos, laiseinos, hazeinos; 
gen. pi. naiteino, laiseino, hazeino. De gewone verklaring van ditverschijn- 
sel komt hierop ne6r, dat in sommige naamvallen een i-stam, in anderc 
een fl-stam tot grondslagstrekt. Of deze opvatting geheel juist moet heetcn, 
is aan twijfel onderhevig, aangezien uitgangen die met dit Got. ciyis in be- 
grip en toepassing identisch zijn, nl. Ohd. (t)ani, Oudfricsch enc, Ags. en , 
Salisch-Frankisch inia,yna , ina, cna, On. tan kwalijk als eenvoudige ^-stam- 
men te verklaren zijn. Eerder moet men denken dat er eene verwisseling 
plaats gevonden heeft tusschen ’t vrouw. suffix ia, Skr. /, Gr. <a(bijv. in 
viduskt , nodi, bharanti , eidt'lu, (piyovou) en suffix*. Zooleeren we in ’tSkr. 
aranyanis kennen als een inbeteekenis met arany djd] oshadhis en oskadhi; 
e.a., waarbij nog op te raerken valt dat Skr. i met of zonder s des nomina- 
tiefs voorlcomt; bijv. tantri cn tantris ; kalydni en (Ved.) kalydnis, e.a. 1 ). 
Onder de adjectieven vindt men woorden als andancms , bruks , c. dgl., be- 
paalde part. fut. pass, gevormd met ia, Skr.^-a (Vedisch ook nog id), Lat. 
ius (in eximius), verbogen op eene wijze dat ze niet meer te onderkennen 
zijn van echte t-stammen. Er is dus gegronde reden om te veronderstellen 
dat een Germ. vr. ia of i (ei), hetwelk m. i. niet overal in 't Germ, door id 
vervangen is, in den dat. pi. ims kon opleveren. Hoe dit ook zij, de hoofd- 
zaak, de uitgang ms staat vast en is eene onverwachtc bevestiging van het- 
geen door de theorie bekend was. In zooverre is er nicts verrassends in ; 
hetgeen niet wegneemt dat’t opschrift voor den beoefenaar derhistorische 
taalstudie zijne waarde behoudt. 2 ) 

J ) In naiteinos , naiteino is eon t (of j) vddr o uitgevallen, golijk inzulkocomparntioven 
nls frodota, voor frodiota\ in den gen. pi. gaste, one te onz. voor gaslje, anstje. 

*) In ovoreonKbemmiug met de vertaling van do vcrlmndoling door H. Gaidoz, ver- 
suhenon in de liemie cdtique, II, 153—177 (Parijs 1873—*75), is in bovenstaandon lierd ink 
een cn andor gowijzigd, nangovuld eu weggolaten. Do vooruaamsto verunderingon zyn 
uitdrakkolijk ala zoodaaig aangewezen. [Noot van 1923). 
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Land, J. P. N. Over uitspraak en spelling, voornanvelijk in de 
nederlandsche taal. Amsterdam, P. N. van Kampen. 1870. 

<Het ondenvijs, de kansel, de balie, het tooneel hebben dringende be- 
hoefte aan een grondige kennis van hetgeen als beschaafde uitspraak moet 
geeischt en bij het uitdrukken van hoogere gedachten in pralctijk gebragt 
worden.> Zoo luiden de woorden van dr. J. P. N. Land in de voorrede van 
het geschrift waarvan de titel hierboven geplaatst is. Het einddoel van 
de studien des schrijvers was een ander, namelijk een onderzoek in te 
stellen ten behoeve zijner Semitische taalstudie, doch uit de aangehaalde 
zinsneden, zoowel als uit de gansche brochure, kan blijken hoe hij door- 
drongen was van de overtuiging dat zijne nasporingen telkens punten 
van aanraking gemeen hadden met onderzoekingen en uitkomsten op 
een ander gebied. Toen de vermaarde physioloog prof. Donders een 
werk uitgaf over hetzelfde onderwerp *), besloot Land van zijnen kant 
mede te deelen wat hij gevonden had, doch allecn in hoofdpunten, dewijl 
andere werkzaamheden zijnen tijd voordeeerstvolgendejaren vereischten. 
Hij mocht redelijkerwijze wel hopen dat zijn «opstel door anderen be- 
vestigd, weerlegd, aangevuld zou worden >. We hopen het met hem, en om 
een bewijs van de oprechtheid onzer wenschen te geven en tevens om te 
voldoen aan de uitnoodiging van de redactie des Spectators, deelen we 
hier ’t een en ander mede van hetgeen ons onder't lezen in de gedachte 
lewam. 

De lezer verwachte geene ontleding van de brochure. Dit scheen ons 
gehcel doelloos toe, want het werkje is van zoo’n geringen omvang (42 
bladzijden) en is zoo vrij van breedsprakigheid, dat het moeielijk zou 
wezen het boek te bekorten zonder het te verminken. Ik voor mij ten minste 
zou geen kans zien om beknopter en nauwkeuriger uit te drukken, bijv., 
wellce rol vooralsnog de physiologie bij ’t onderzoek der klanken te ver- 
vullen heeft dan in volgende woorden geschiedt: 

«Dan zelfs de scherpste waarneming door het gevoel en gehoor is niet 
in staat, alles te ontdekken wat er bij ’t spreken in keel en mond, en bij J t 
hooren in het oor omgaat. De physioloog komt hier te hulp met kunst- 

») P. (J. Donders, De physiologie der apraakklanken, in het bijzonder von die der 
Xederlandsoho taal; Utrecht, 1870. (Noot van 1923). 
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middelen, waarbij vooral de gezigtszin in't werk wordt gcsteld. Hij kent 
den bouw en het spcl derligchaamsdeelen door ontleding en proefneming. 
Met die kennis gewapend, lecrt hij ook uit het gevoel bij de klankvorming 
veel meer dan voorheen. Aan den anderen leant onderzoekt hij de eens 
bestaande geluiden a!s trillingen der lucht met aide middelen derakustick, 
en weet ze te bewegen ora zich zelven op ecu strook papier in golflijnen 
van verschillenden vorm te registreren.* 

We verwijzen dan den lezer naar het bockske zelf, wanneer hij zich be- 
Icend wil maken met den hoofdzakelijken inhoud en meteen tal van treffend 
juiste opmerltingen, terwijl wij ons bepalen tot de behandeling van eenige 
weinige bijzondere punten. 

Voor het lezend publiek in’t algemeen is zeker wel dat gedeelte het be- 
langrijkste, waar gesproken wordt over dien vorm der algemeene lands- 
taal, dien men «de beschaafde taal> pleegt tenoemen. < Waaraan herkennen 
wij de beschaafde taal?», vraagt de schrijver, en’t antwoord dat hij daarop 
meent te moeten geven van bl. 10—13 komt hierop neer: gelijk beschnafd- 
heid in raanieren en houding zich openbaart in gemakkelijkheid van be- 
weging en ten gevolge heeft dat een aangename indruk op anderen ge- 
maakt wordt, zoo herkent men ook de beschaafde uitspraak aan hareonge- 
dwongenheid en gemakkelijkheid. «De beschaafde mensch is de techniek 
van het spreken meester; daardoor betredigt hetgeen hij zegt den schoon- 
heidszin, en wordt tevens gemakkelijk verstaan.* 

Met deze oplossing van ’t gestelde vraagstuk zouden we ons heel wel 
kunnen vereenigen, indien men bij’t vaststellen van eenen standaard der 
uitspraak enkel met 66nen tongval te doen had. Immers door oefening 
wordt men meester, en dus zullen de geoefendste sprekers, en vooral 
spreeksters, ook de beschaafdste, sierlijkste uitspraak hebben, als men hen 
vergelijlet met hun gewestgenooten. Het vraagstuk in zijn geheelen om- 
vang echter is bij lange na nietzoo eenvoudig. Het is waar, een onbeschaaf- 
de, platte en ruwe uitspraak is het gevolg van ‘verwaarloosde tucht in het 
spraakorgaan* en zal door alle geoefenden in hun eigen tongval als leelijk 
erkend worden. Maar wat baat het of men al uitmaakt wat fijn en wat plomp 
Amsterdamsch, wat beschaafd of wat ruw Zutfensch is, waar het eropaan- 
komt te beslissen wat de beschaafde uitspraak der algemeene Nederland- 
sche taal is? Nu zegt Land wel: «Hetgemeenschappelijkbezit van alleont- 
w r ikkeldeNederlanders zal moeten worden aangevuld met het keurigste decl 
van wat enkele landstreken opleveren »; doch aanstonds rijst het bezwaar op: 

< hoe zullen zij het eens worden, wat het keurigste is ?> Wat menigen Hollan¬ 
der (in engeren zin) niet onaangenaam in de ooren klinkt, o. a. deblatende 
uitspraak der ainlaat,staat,laten, enz., is voor den Brabander, Gel- 
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derschman.Vlamingeenvoonverp van onverholen spot. Delaatstenverbeel- 
den zich dat aldie naar^trekkendea’s louteruitvloeiselsvan «gemaaktheid» 
zijn. Geheel ten onrechte, want er is geen enkele reden denkbaar, waarom 
de b gemaakter zou wezen dan b of eenige andere afwijking van den zuive- 
ren aa-klank, en buitendien weet de taalkenner dat niets gewoner is in alle 
soorten van taalstammen, dan neiging der a om over te gaan in b en in b. 
Derhalve, wat raenigeen aan affcctatie toeschrijft is eenvoudig het gevolg 
van afwijking des tongvals. Men magnatuurlijkdieblatendeuitspraak voor 
ons algemeen Nederlandsch afkeuren, maai' niet op grond van hare ge- 
waande gemaaktheid. Er bestaan voorzeker schijnredencn, waarom Bra- 
banders e. a. die ae niet alleen leelijk, maar ook geaffecteerd vinden, doch 
de grond hunner redeneering is valsch. 

Evenzoo is het een gevolg van dialectverschil, wanneer de Hollander en 
Limburger de n na de doffe e laten glippen, waar de Gelderschman die 
krachtig laat hooren. Terwijl voor de eersten het weglaten dier n iets zoet- 
vloeiends heeft, meent de laatste in de niet door hem zelven gedeeldc nei¬ 
ging iets zwaks, iets onmannelijks te ontdekken. 

Om kort te gaan, in zake van uitspraak zullen de meesten, behalve het- 
geen alle welopgcvoede lieden venverpelijk keuren, ook datgene leelijk 
vinden wat afwijkt van de uitspraak die in hun eigene omgeving de heer- 
schende is en waaraan hun oor zich van jongs af gewend heeft. Wie zullen 
bij verschil van smaak — iets geheel anders dan verschil van meening — 
ondergelijkelijkbeschaafdepersonenbeslissenPDetaalkennersvanberoep, 
voor wie de schrijver de taak zou willen wegleggen na te gaan, wat door 
den invloed van ouder taaleigen (Landfriesch, Nedersaksisch), watdaarcn- 
tegen door verwaarloosdc opvoeding is ontstaan, kunnen alleen zeggen 
hoe dit of dat is en gevveest is, maar mogen niet voorschrijvcn hoe iets zijn 
moet. — Wij voor ons gelooven dat men in dezen de eischen niettestreng 
mag stellen. Men drage zorg dat op ons tooneel en in onze scholen een 
zekere eenheid van uitspraak besta, doch niet een zoodanige waarbij alle 
tinten en schaduwen wegvallen. Verdcr late men alles over aan den invloed 
van ’t verkeer en aan de aantrekkingskracht van schoone voorbeelden. 
Meer zorg van den kant der ouders dat hun kinderen niet de hebbelijkheden 
overncmen van slecht opgevoede dienstboden, zou ook aanbeveling ver- 
dienen. 

Misschien maakt deze of gene lezer bij zichzelven de opmerking: •wan¬ 
neer de smaken van twee of meer personen met elkaar in strijd zijn, zou 
dan niet de beslissing afhankelijk wezen van den aard en de geschiedenis 
onzer taal?» Inderdaad zou het theoretisch ware, of met andere woorden 

het onverbasterde, niet zoo moeielijk te vinden zijn als menigeen wellicht 

18 
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vermoeden zou, doch verbastering is ook eene macht in de taal, die zich 
niet laat wegcijferen. Om een voorbeeld te nemen: in Noordnederland 
wordt de oe, bchalve v<56r eene r , kort uitgesproken, zooals Land ook op- 
geeft (bl. 18). In Zuidnederland is ze v<56r alle letters lang gcbleven, gelijk 
ook in’t Hoogduitsch, een paar woorden uitgezonderd. In 't Engelsch is 
de korte uitspraak der oo, dieetymologisch met onze^gelijkstaat, op verre 
na niet zoo algemeen geworden als bij ons, maar ze is toch in ettelijke 
woorden in zwang gekomen, bijv. in book, took, good, enz., doch niet 
in food, fool, moon, e.a. Nu is het aan geen twijfelonderhevig, datde oe 
eigenlijk, dat is oorspronkelijk, een lange klank geweest is ook ten onzent; 
ze is het nog bij Vlamingen en Brabanders. Wat nu? moeten wij de onver- 
basterdc uitspraak onzer zuidelijke taalgenooten ovememen, of zij onze 
verbasterde? Beiden houd ik voor ondoenlijk. Bijaldien in vervolg van tijd 
een van beide wijzen van uitspraak moet wijken en de andere oppermachtig 
heerschen, zal het stellig niet het gevolg wezen van wettelijke voorschriften. 

We behoeven niet eens naar’t vaderland van Maerlandt, Kiliaan,Marnix 
te gaan om verschil van uitspraak bij beschaafde landgenooten te ontdek- 
ken. Twee Noordnederlanders, beiden geoefend in't waarnemen van taal- 
klanken, namelijk prof. Donders en prof. Land, zijn het oneens over een 
niet onbelangrijk punt. Op bl. 14 beweert deze, dat gene ten onrechtein de 
zoogenaamde scherpe en 00 bijv. been en en boonen eenen tweeklank 
hoort. Wei is waar ontkent Land niet het bestaan van eene als tweeklank 
te beschouwen ee en 00 , maar hij houdtzulk eene uitspraak voor patholo- 
gisch, d. i. in strijd met de beschaafde. Wanneer hij nu verder ten betooge 
zijner stelling een beroep doet op de analogic der taal, beslist hij het pleit, 
zonder het te willen, ten gunste van zijn tegenstander. 

<Dat de e, 0 , eu die wij bedoelen als enkele vocalen behooren te luiden, 
wordt bevestigd door de analogic dcr taal; er is reden voor ik bleef [d.i. 
met zachte e, gelijk in 1 e e f volgens den schr.], ik bood, een keus. 
maar niet voor ik bleif, ik boud, een kfliis.» Nu, die analogic bestaat 
er niet, of zoo men dezen gevaarlijken term behouden wil, ze bewijst vlak 
het tegenovergestelde. Het enkelvoud van den Verleden Tijd heeft bij ver- 
schcidene klassen van werkwoorden eenen anderen klinker dan het meer- 
voud en de geheele Aanvoegende Wijs van dien tijd en heeft dien gehad 
zoolangcr van een afzonderlijken Arischen (Indogermaanschen) taalstam 
sprake kan wezen. Om zeer verklaarbare redenen is dat verschil vanliever- 
lede al meer en meer uitgewischt, doch niet overal. Bijv. nog v66r vier 
eeuwen zeide men: ik drank, maar wij dronken. Dat wij thans zeggen 
i k d r 0 n k is een feit dat men erkennen moet, en dat stellig ten deele een 
gevolg is van een soort analogic, maar van een gewaande analogic; anders 
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gezeid: misverstand. Ik mag tot staving van de hier aangevoerde en aan 
de beoefenaars der Germaansche taalstudie bekende feiten, geene voor- 
beelden uit Gothisch of Grieksch of Sanskrit aanhalen; daarvoor is het 
hier niet de plaats. Hen iegelijk die lust heeft kan zich overtuigen dat de ee 
in bleef, de 00111 bo od, altoos tweeklanken geweest zijn, in bleven, 
boden nooit, zoodat alleen de vraag overblijft, of in bleef, bood thans 
nog een tweeklank voorkomt, of ten minste een van zachte e , o onder- 
scheiden klank. De physioloog Donders zegt ja. Volgens denzelfden is 00 k 
eu een tweeklank; 00 k hierin gecft de historische taalstudie hem gelijk, 
voor zooverre het een onbetwist en onbetwistbaar feit is, dat k e u z e ont- 
staan is uit k u s i a of k 0 s i, zoodat eu in alien gevalle, tweeklank of niet, 
ontstaan is door vermenging der u of o met de bij voorbaat uitgebrachte 
i der volgende lettergreep. Aan den term «tweeklank*, die dubbelzinnig 
is, zou ik niet hechten; wil men, om misverstand te vermijden, zeggen 
• gemengde klank*, dan zou dit wellicht navolging verdienen. 

Om nu op de scherpe ee en 00 terug te lcomen, wie zal nu uitmaken, 
welke van beide uitspraken, die van Donders of die van Land, de patho- 
logische is? Beslissing door meerderheid van stemmen is onuitvoerbaar, 
en gesteld al eens dat zulk eene stemming doenlijk ware, zoo zoude men 
het niet liclit eens worden aan wie het stemrecht in dezen moet toege- 
kend worden; want A. beweert dat de taal van B. gewestelijk gekleurd 
is, en B. betreurt datzelfde gebrek in A.; enzoovoorts. De Rotterdammers, 
die de ee en 00 bij uitstek sterk als tweeklanken uitbrengen, zal men toch 
bezwaarlijk met eenigen zweem van recht mogen insluiten. De Gelderschen 
behoeven en behooren niet mede te stemmen; ze kennen trouwens de 
tweeklanken ee en 00 niet, en spreken die uit op de wijze der Hoogduitsche 
eh en oh in lehn, lohn , overcenkomstig de door schr. voorgetrokken uit- 
spraak. De Zuidnederlanders hebben de tweeklanken ^en oo t als zoodanig, 
geheel opgegeven. Uit deze gegevens volgt genoegzaam, dat de door schr. 
gewraakte uitspraak niet aan gewestelijken invloed is toe te schrijven. Dan, 
al is ze niet gewestelijk, ze kan daarom toch wel plat, onbeschaafd wezen. 
Is ze dit werkelijk? Trachten we eens door redeneering tot een beslissing 
van’t vraagstuk te geraken, hoezeer 00 k erkennende dat in zake van smaak 
redeneering geen pleit voldingend beslecht. Wij zouden meenen : de ver- 
waarloozing van een bestaand en erkend onderscheid tusschen twee op 
elkaar gelijkende klanken is geen kenmerk van fijnheid, maar van nalatig- 
heid. Het fijne is 00 k het beschaafde; derhalve het fijne onderscheid tus¬ 
schen zachte en scherpe ee en 00 is een kenmerk van beschaafde uitspraak. 

Uit het voorgaande volgt dat de ee in peer, p e r e n en die in m e c r, 
meerder, vermeeren van elkaar verschillen, of liever dat het hier 
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en daar waargenomen verschil niet pathologisch is. Evenzoo klinkt beer, 
beren, Engelsch bear, anders dan beer, beeren, Engelsch boar 
(in eenigszins gewijzigde beteekenis). Een soortgelijk onderscheid als tus- 
schen peren en beren iser te be.speuren tusschen borenenhooren. 

In *t Fransch is er niets wat met onze scherpe ee en oo overeenkomt, 
ofschoon de Fransche ai en an oorspronkclijk ook tweeklanken zijn. Ook 
in 't Hoogduitsch wordt lehnen, lehren, niet uitgesproken als ons 
leenen.leeren; een bewijs dat tweeklanken zeer wel in enkelvoudige 
ldanken kunnen overgaan. De vraag is echter niet, wat gebeuren kan, 
maar wat in onze taal als de beste van twee bestaande wijzen van articu- 
leeren te besckouwen is. Of nu prof. Donders de scherpc ee juist heeft 
weSrgegeven met ei, is eenc andcre vraag, die we laten rusten. 

Onder de afdeeling Tweeklanken (bl. 22) vinden we eenige regels ge- 
wijd aan de ui in huis, gebruik. Ter aanvulling zij opgemerkt dat de 
i in id eigenlijk niets anders geweest is dan een middel om den w-klank 
te verlengen. In ’t Dietsch, gclijk bekend is, bezigde men als verlcng- 
middel soms e, als in ae, oe (naast oo), soms verdubbeling, als in uu , oo, ee, 
if. In de Rijnstreken van Keulen tot ICleef, en daaromtrent, was het gelief- 
koosd teeken ter aanwijzing eens langen klinkers de t\ dus hair, hairen; 
hoiren;schuir (ons schuur). Wanneer en door wiens invloed die Kleef- 
sche of Keulsche spelling van hairen, Oirschot, oirsprong, en derge- 
lijke, in onze taal binnengedrongen is, zou ik niet weten te zcggen; ver- 
moedelijk dagteekent die invloed uit denzelfden tijd toen ook het woord 
zich en de vorm hun zijn opgenomen. Thans is de schrijfwijze hair, hai¬ 
ren, oirsprong, weder uit onze spelling verbannen, doch «<in stede van 
uu heeft zich staande gehouden. De reden is licht te bevroeden. Daar name- 
lijk de uitspraak der uu (behalve gemeenlijk v66r eene r ) allengskens zich 
gewijzigd had, moest men wel de behoefte gevoelen om den klankin h uis, 
buik ook voor’t oog te onderscheiden van dien in huur, buur. Men 
nam de toevlucht tot eene reeds bestaande schrijfwijze; aan elk der beide 
concurrenten, uu en ui, wees men eene bijzondere rol toe. Toevalliger- 
wijze is er in de ui een bestanddeel dat naar i zweemt, maar dit is gchcel 
onafhankelijk van de spelling, is alleen een gevolg daarvan, dat onze « 
(ii) een gemengde klinker is met z'-tint. Gelijk de eigenaardige uitspraak 
welke de lange ij heeft aangenomen, in harmonic is met onze uitspraak 
der korte i in dik, zoo heeft ook de nu eene wijziging ondergaan in over- 
eenstemming met den overgang der Duitsche u, in druck, tot onze u 
in druk. De platte uitspraak van huis, waarvan dc schr. gewag maakt, 
vormt den overgangstrap tusschen een eenvoudige rekking dcs w-klanks 
in b u k en de heerschende uitspraak van buik. 
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Het is van belang, niet uit het oog te verliezen dat de uitspraak, niet- 
tegenstaande alle wijzigingen in den loop der tijden, op onraiddellijke 
overlevering steunt. Hetgeen nu van geslacht tot gcslacht is overgeleverd, 
is niet de denkbeeldige grondvorm der woorden, maar elk onderdeel of 
vorm van een woord afzonderlijk. Bijv. steden is het mcervoud van stad; 
wij hebben dien vorm niet gemaakt, en nieniand onzer, tenzij hij taal- 
gdeerdc is, begrijpt zelfs waarom crin steden en stede eene^moest 
komen. Desniettemin zeggen alien : sted en, op grond der overlevering; 
al wie s t a d e n zou verldezen te zeggen, tracht niet verstaan te worden of 
lijdt aan zinsverbijstering. Kortom, ons is overgeleverd, niet de ware of 
gewaandc grondvorm van een woord, maar het min of meer volledige stel 
van vormen tot een woord behoorende. Als de schr. op bl. 30 aan't meer- 
voud ecu wen de uitspraak e 3 uwcn toekent, dan berust deze opgave,. 
onzes inziens, op een grammatische theorie, niet op zuivere waameming. 
We betwijfelcn of aan eenig Nedcrlander iets anders is overgeleverd dan 
eewen. Trouwens, eeuwen (spreek uit: eewen) is niet ontstaan uit 
eeuw (spreek uit: eeu), maar omgekeerd eeu (eeuw) uit eewe. Uit 
e e w a kwam voort e e w e; zoodra men de doffc e van het laatste laat weg- 
vallen, moet de w van zelf zich vocaliseeren, d.i. tot Italiaansche, Hoog- 
duitsche u worden: aldus eeu, met Italiaansche u. Dan de u in dit geval 
heeft in hetzelfde lot gedeeld als de « in andere gevallen: ze is geheel of 
nagenoeg geheel eene Duitsche it geworden. Wat echter met onze u ge- 
schied is, heeft niet den minsten invloed uitgeoefend op de w in ee wen , 
eewig; want onze w heeft in verloop van tijd geene verandering onder- 
gaan. Op de vraag des schr. (bl. 35), waarom men nietgelijkeertijds vrou, 
leeu, schrijft, moet het antwoord, m.i., luiden: «omdat het verband tus- 
schen de Italiaansche, Duitsche u en onze w verwrongen is geraakt ten 
gevolge der wijziging in de uitspraak des klinkers, die als U bij ons was 
gaan klinken. Men begreep niet meer hoe u en zftotelkaarstaan. Evenmin 
meende men, reeds in’t Dietsch, te mogen dulden vro wen (sic) als meer- 
voud van vrou, want naar de analogic (d. i. naar de grootste som van bij- 
zondere waargenomen gevallen) zoude vro wen uitgesproken dienen te 
worden vro owe n. Dus redde men zich door te schrijven vrou wen. 
Naar analogic we&r daarvan ook eeuwen in stede van eewen, gelijk 
ook bloeijen voor bloejen, e. dgl. Met dit al is er in eeu wen , men 
moge spellcn zooals men verkiest, geene u te hooren, behalve in zooverre 
ze in haren halfklinker w is overgegaan ; maar zv is nog niet u. Elke andere 
uitspraak is ccn gevolg der spelling, en berust niet op overlevering. 

De bedenkingen die schr. tegen de spelling bloeien, enz. inbrengt, zijn 
verre van ongegrond; toch neemt de ondergeteekende de vrijheid over dit 
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punt niet uit te weiden. Geruimen tijd v66r de nieuwe regelingder spelling 
heb ik in den Taalgids gepoogd aan te toonen dat van een tbeoretisch 
standpunt de spelling bloejen de voorkeur verdiende, met erkenning 
overigens dat de toenmaals heerschende (namel. bloeijen) wel is waar 
pleonastisch was, maar niet meer dan e e u w e n of n i e u w e. *) Dezelfde 
bewijsgronden te herhalen is geheel overbodig, en vooral wil ik niet den 
schijn op mij laden, alsof ik wilde napleiten. 

Spelling is ccn zaak van conventie, van mode. Zoo denkt de schr. erook 
over, en daarom bevreemdde het ons, toen we opbl. 39 hetvolgendelazen: 

«Een werkelijke verbetering zou het zijn, indien men een kloek besluit 
kon nemen en de spelling hervormen tot hetgeen zij steeds had behooren 
te zijn: de afbeelding van het levende woord.* 

Nu, hoe wijs en vrijzinnig het denkbeeld ook zij, dat men bij 'tonderwijs 
zooveel mogelijk trachte, Seders zelfstandigheid te ontwikkelen, ieder te 
oefenen om zelf te hooren, waar te nemen, dc waarnemingen onderling te 
vergelijken, men moet zich wachten het doel voorbij testreven. Te wen- 
schen dat het phonetisch stelsel ingevoerd worde is teeischendatiedereen 
die wel eens de pen ter hand neemt een degelijk klankonderzoeker worde, 
liefst ook linguist en physioloog daarenboven. .Het is toch waarlijk ge- 
makkelijker met behulp van 24 letters ten naastenbij de klanken eener taal 
af te beelden dan met behulp van op zijn minst 240 teekcns zoo nauw- 
keurig mogelijk (d. i. nog altoos onnauwkeurig) de klanken uit tedrukken, 
welke men bedoelt. Men spelt niet om te spellen, maar om verstaan te 
worden en zoo gemakkelijk en snel mogelijk verstaan te worden. Dat onze 
tegenwoordige spelling sommigen moeielijk valt, is niet te ontkennen, 
evenmin als het te ontkennen valt dat voor menigeen het schrijven van 
zijne of hare handteekening gepaard gaat met groote inspanning. Maar 
gelooft iemand dat zij die thans klagen zich de honderdvoudige moeite 
zullen getroosten, welke de zelfstandige ontwikkeling van ’t gehoor met 
al den aankleve van dien vereischt? Toch wel niet. De phonetische spel¬ 
ling is volgens Land de uitdrukking van ’t geen bestaat, de etymologische 
die van ’t geen bestaan heeft. Daaruit vloeit onvermijdelijk voort, dat de 
jonge man van 20 en de grijsaard van 70jaar, ieder de uitspraak en spelling 
van zijn tijd volgende, kans loopen elkanders geschriften moeielijk te ver¬ 
staan. Of zal iemand beweren dat van het tijdstip dcr invoering eener 
phonetische spelling de wijzigingen der klanken plotseling zullen ophou- 
den ? De etymologische, beter gezegd historische, schrijfwijze is niet de 
gril van geleerden, maar een noodzakelijk gevolg van den band die ’t 


>) Zie Taalgida, II (I860), 304 e. tv., hier niet herdrukt. (Noot van 1923). 
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voorgeslacht aan 't latere verbindt. Natuurlijk geldt van spelstelsels wat 
van alle wetten geldt: dat ze nu enjdan moeten herzien worden. 

Het is ons nict recht duidelijk hoe voormelde wensch van schr. strookt 
met de behartigenswaarde en o. i. juistc woorden, waarmee hij zijn werk 
besluit: «dat alle schrift een uitgevonden kunstmiddel is, een ding van 
ondergeschikten rang; en dat het levende vocrtuig van 's menschen gc- 
dachte, het ware voorwerp van alle taalstudie en taalonderwijs gegeven 
is in het gesproken woord.» 

Uit onze instemming hiermede make dc lezer niet op, dat wcde rechten 
der schrijftaal zouden willen verkort zien. De schrijftaal, in haar geheel, is 
een kunstgewrocht, doch daarom niet te verachten, evenmin als eene 
symfonie van Beethoven, een beeld van Phidias, eene schilderij van Rem¬ 
brandt minachting verdienen omdat het kunstgewrochten zijn. Er is niets 
onnatuurlijkers, niets gedrochtelijkcrs dan de meening, dat behoefte aan 
kunst niet eene menschelijke behoefte is. 



' 








De partikel ar in’t Oudhoogduitsch. 


De Taal- en Letterbode, III. 
Haarlem, 1872. 



Gelijk met ecn enkel woord in een voorgaand opstel x ) vcrmeld is, wisse- 
len in 't Ohd. de voorvoegsels ar en ir met elkander af, of, om het nauw- 
keuriger uit te drukken, sommige Ohd. geschriften hebben ar in al zulke 
gevallen, waar andere Ohd. bronnen ir vertoonen. Wat debeteekenis aan- 
gaat, zijn dus ar en ir samengevallen, een geworden. Daarenboven komen 
beide in de hoofdbeteekenis van «uit, van», en vaak ook in toepassing, 
overeen met Goth, us, Ohd. ur, ons oar, enz. Als men’t gebruik van ’t 
laatste, us enz., in samenstelling met naam- en werkwoorden, vergelijkt 
met de toepassing van ’t Skr. nish inis'), bijv. Goth, usfairina met Skr. 
nirdosha «onschuldig, vrij van blaamt, en Goth, usdreibafi, met Skr. nira- 
jati, nirgamayati «uitdrijven», dan ziet men dat schier overal een Goth. 
us met een Skr. nish te vertalen is. Daar nu ««7*nietsandersblijkttewczen 
dan een bijvorm van’t vroeger behandelde isk, en dit ish = Ohd. ir, ons 
er is, laat zich de verwisseling van een Oudarisch nis met us zonder eenige 
moeite verklaren. 

Er is ook reeds in't bedoelde opstel gezegd dat het Goth, /at, Ohd. ur, 
enz. waarschijnlijk volledig hetzelfde is als het Bactrische uc (v<56r zachte 
letters us), en dat het in alien gevalleaan een ouder Arisch wrbeantwoordt. 
Er blijft ons alleen overig, de verwanten van ar op te sporen. 

In ouderwetsch Latijn komt een ar voor, doch dit is enkel eene in’t 
Latijn zoo geliefkoosde, Hnguale uitspraak van ad «bij, aan>, gelijk o. a. 
meridies voor medidies staat. Met het Ohd. ar is het Latijnsche ar niet 
identisch, hoezeer in zeker opzicht daarme6 verwant. Het Lat. ar= ad 
vindt men terug in ’t Goth, at, Angels, at, Engelsch at, Ohd. as, enz., ter- 
wijl Ohd. ar in ouderen vorm as luidt. In ’t Skr., de Iraansche dialecten, 
*t Grieksch en Latijn — de overige zustertalen laten we kortheidshalve 
rusten — komt dit as noch als afzonderlijk voorzetsel, noch als voorvoegsel 
voor. Des te mecr doet het dienst als achtervoegsel, want als suffix van den 
genitief enk. (in de meeste gevallen ook van den ablatief enk.) is het aan 
alle Arische talen gemeen. De wijzigingen die as in klank ondergaan heeft, 
kan men licht overzien in zulke voorbeelden als: Skr. pad-as, Gr. od-off, 
Lat. ped-is (maar ook ei-us = Oudarisch ai-as 2 ); ali-us van stam ali + as); 
Gr. rpeQovoijQ. 

•) Taal • en Letterbode, II, 294 e. w.; hier niet lierdrukt. (W'oot won 1923). 

*) Ai is de sterko vorm van *, waarmofi het afwisselt; stork ia Skr. ayam (nit at + am), 
*wak iyam (tiitt -f am); de awakke worm, vooraien van't nominatief-teeken, levertin’t 
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Alwie in de allereerstc beginselen der vergelijkende taalstudie geen 
vreemdeling is, weet ook bij wellce woorden dc uitgatig van den genitief 
enk. (niet tevens ook abtatief) is asia, Skr. asya t Gr. out, or, Goth. is. Dit 
suffix is iets geheel anders in oorsprong dan as, want as beteekent <uit, 
van>, maar ( a)sya «ziju>. Ilet is dus even natuurlijl; dat asya uitsluitend 
voor den genitief bewaard werd en as voor genitief en ablatief dienstdeed, 
als dat in onze taal, bijv. in «Jan zijn boek» de verbinding «Jan zijn* uit¬ 
sluitend een genitief-betrekking aanduidt, tcnvijl van den genitief cn abla¬ 
tief beide lean uitdrukken. 

Behalve as werd in ’t oudere Arisch ook het synonteme us gebezigd als 
aanduider van genitief en ablatief beide; sporen daarvan zijn nog over in't 
Skr., o.a. in patyus <van den heer> en sakhyns «van den vriend>, zijnde 
genitief en ablatief enk. van pati en sakhi. Mogelijk ware het dat ook in’t 
Latijn ei-us uit een Arisch ai-us, en nict juist uit auas ontsproten is, doch 
wegens’t Goth, is — Lat. ci-ns acht ik zulks nict waarschijnlijk. 

Ofschoon ns maar in eenige weinige woorden als gcnitiefvormer bewaard 
is gebleven, heeft os (Arisch aus ), de sterke vorm van us, cene plaats ge- 
houden in den genitief en loeatief dualis aller naamwoorden in ’t Skr. Dus 
van agvai, een meervoud en tweevoud van aeva, is de gen. locat. aevay-os ; 
van pad is het patl-os . Zoodraw in algemeen gebruik kwam bepaalclelijk 
voor den dualis, zal men, naar we gissen mogen, us, welks eenheid met os 
men nog gevoelde, minder gepast gevonden hehben voor het cnkelvoud, 
en zoo kan us bijna geheel in onbruilc geraakt zijn. Hiervoorwas ten mins te 
geen grond aanwezig in het door us uitgedruktebegripzelvc. In ’tBactrisch 
heeft de gen. dual, ook een versterkt us, en wel den vorm met Vj-ddhi, nl. 
doe (do). De verhouding waarin os tot us staat is dezelfde als die van Goth. 
Hi, Ndl. uit, Ags. Hi, Eng. out, Nhd. aus (d. i. aus) tot Skr. ud, wantde Goth. 
u is menigmaal, zoo goed als de Lat. it in ditco bijv., een regelmatig aequi- 
valent van Arisch au , Skr. o. En natuurlijk; want daar de Arischc a in ’t 
Goth, in * en u kan overgaan, spreekt het van zelf, dat au, d.i. a +■ u, kan 
worden tot i + u of tot u H- «• Heteerste nu vinden weo. a. in Goth .giutan, 
het laatste in lukan. Zoo is o. a. ook het Goth, /lies, ons huts het Skr. kasha 
(zeer dikwijls, zelfs in Vedischc Hdss. koea *) geschreven) »het binnenste 
van iets, de ledige ruimte, ingesloten ruimte, schecde, schaal, beker.* 

Na de plaats wellce as, in't Ohd. nog als voorvoegsel ar voorkomende, 

Lafaijn ou Gotbisch is op; tic rogohnatige genitief vnu i is i-at of air 08 \ zoo ook in snbat. 
adj. inr-i, gen. leaves (voor Aavai-os); id(n-g, HfQi-og; mtXiq, nohftq (oolc mot Vrddhi 
noXjjog, noXtiug). 

‘Jin do VodiBuhokomnnefcl.oIijkoonoorHproukolij kef's voor,ljijv .pxifura „aohoon- 
vadcr” voor sva?ura, soeor; ^ushka „(lroog" voor uuhJca, Uactr. huahka. 
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in de oudste Arische talen inneemt, te hebben aangetoond, zullen we na- 
gaan in welk verband as tot’t Lat. en Arische ad staat. Vooreerst vinden 
we ad terug als middel ter vorming van bepaalde ablatieven. Zoo is in't 
Skr. van afua de genitief enk. acvasya, de ablatiefenk. echter a^vdd, d. i. 
acva + ad. Gemeenlijk is de genitief met den ablatief saamgesmolten, 
wanneer namelijk hct achtervoegsel as is. Hoogst zeldzaam en verouderd is 
ccn ablatief als didyot uit didyo-ai ) van dtdyu, daar didyos (uit didyo-as ) als 
ablatief en genitief tegelijk dient ‘). In ’tBactrisch is de ablatief ad (d) on- 
vergclijkelijk meer in gebruik dan in ’t Skr.; dus tanaoten dgl. evengoed 
als acpat. Behalve ad wordt in ’t BacLrisch nu en dan adha gebezigd; dus 
acp&dha d. i. aQpa ad -\- a. Ook uit ’t oudere Latijn is de onverminkte 
ablatief op d bekend ; bijv. populod , carthagined, enz. Het suffix is ad, en 
nict at, zooals de spraakkunsten opgevcn. Niet dat at nietbestaat; maar 
het bestaat alleen onder bepaalde omstandigheden ; elke d gaat in't Skr., 
volgens de hcerschende uitspraak, aan ’t slot des woords v<5<5r eene rust in 
t over. Zoo wordt tad tot tat, dock dat tad het oorspronlcelijke is, blijkt uit 
de afleiding tadiya , uit het Lat istud en ’t Goth, thata, Hgd. das. Even- 
zoo is het ablatief-sufiix eigenlijk ad, hetgeen bewezen wordt door zulke 
woorden als madiya, asmadtya, afgeleid van de ablatieven mad, asmad] 
Verder door den Bactrischen bijvorm adha] eindelijk door het Latijn- 
sche d. 

Dewijl ad en as gelijkelijk in zwang zijn als raiddelen ora den ablatief 
uit te drtikken, en den klinker gemecn hebben, raoet men aannemen dat 
ze met elkaar in verband staan ; identisch zijn ze echter niet. Een dergelijk 
verband bestaat er tusseken Skr. iuI <uit, van onder naar boven* en abla- 
tief-genitief-suffix us, en daargelatcn het onderschcid van zwakke en sterkc 
uitspraak, tusschen Goth, ut en ns. 

Eindelijk hebben we aan tc toonen, hoc het ablatief-achtervoegsel ad 
identisch lean wezen met het Lat. voorzetsel ad, Goth., Eng. at, enz. Dat 
een woordje ’t welk eene betrckkingals «bij, aan> aanwijst, tevensstrekken 
kan om «van, uit> te kennen te geven, mag dezen cn genen misschien 
vreemd klinken ; toch is het een feit dat boven alle verdenkingverheven is. 
Na ecnigc onwedersprekelijke feiten te hebben aangehaald, zullen we de 
verldaring geven. Het is geheel overbodig sprekende bewijzen aan te halen 
uitandcretaalfamilien dan de Arische, hoedebetrekkingen «tot> en «van,» 
♦ in* en «uit» door <5dn cn hetzelfde middel worden aangewezen: bepalen 
we ons tot de Arische talen, die ons bewijzen in overvloed aan de hand 

*) OpscelXolijk vermold. ik dexon Ablatief, voorkomende in ’t TnittiriyA-Bi-fLlimai^ft I, 
7, 8, 2, dewijl enkelo Hi»raakkTinBt er molding van moakt, en oeklicfcPctor&b. Wdb. 
dioii vorkeovd vorklaarfc. 
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doen. Beginnen we met Vedisch saccl «bij, met>. Dc Oudperzische vorm 
hiervan is hach, de Bactrischc haca, de Nieuwperzische as; in al deze 
Iraansche talen is de beteekenis: uit, van. In ’t Nieuwperzisch is as, geheel ^ 
in overeenstemming met ons van , het Latijnsche de in de Romaansche 
talen, niet enkel voorzetsel des ablatiefs, maar ook des genitiefs. Het La- 
tijnsche secus, dat tot Skr. saca staat als een vormelijke ablatief tot eencn 
vormelijken instrumental, laat ik rusten, dewijl men meenen mocht dat 
het verschil tusschen saca en secus voortspruiten Icon juist uit het onder- 
scheid der achtervoegsels. Trouwens saca en haca bewijzen op zich zelve 
genoeg. Een tweede voorbeeld levert ons het Ags. cet; terwijl cetberan ety- 
mologisch aan't Lat. adferre beantwoordt, is het in beteekenis = Lat. 
auferre <wegnemen»; oetgifan is «geven aan»; cetniman is «nemenvan*; 
(Btgcedre is «te gader*. Uit't Engelsch is at «te*, aan* ieder bekend, en 
tevens de uitdrukking at one's hands «vaniemandskant.* Een derdebewijs 
is het overbekende, en daarom wellicht over’t hoofd geziene feit, dat in’t 
Sanskrit, Latijn, enz. de datief meerv. en de ablatief meerv. (behalve bij de 
pers. voorn.) e6n zijn; pad-bhyas, pedi-bus is «aan de voeten, ten voeten* 
en «van, uitde voeten*; zoo ook dient Fransch h (uit ad) om weer tegeven 
ons «aan>, den datief, en tevens dient ad als achtervoegsel des ablatiefs. 

Bij de persoonlijke voornaamwoorden is ad in’t Skr. een middel ter aan- 
duiding des ablatiefs, behalve in samenstelling. Dus mad «uit, van mij»; 
asmad «uit, van ons*. Als eerste lid eencr samenstelling hebben deze 
vormen genitiefbeteekenis. In 't oudere Latijn zijn med, ted , die in vorm 
identisch zijn met Skr. mad, tvad , accusatieven, d. i. met andere woorden, 
in’t Lat. wordt in dit bijzonder geval ’t toevoegsel in den zin genomen van 
<tot, naar», overeenkomstig den zin van't voorzetsel ad. Een vierde feit 
— en daarbij zullen we’t vooreerst laten — is dit, dat de zoogenaamde 
bijwoorden met ablatief-beteekenis op tas in ’t Skr., als itas, tatas , niet 
slechts beteekenen <van hier, van daar>, maar ook «hierheen, daarheen*, 
in welke Iaatste opvatting ze verwisseld mogen worden met de locatieve 
bijwoorden iJia, tatra, «hier, daar>, even als ons te zoowel eene beweging 
ergens been aankondigt, gelijk het etymologisch identische Grieksche 
achtervoegsel df, als ook eene rust op eene plaats, gelijk trouwens ook’t 
Gr. th? in h'!)ude. 

Als men weet dat het ablatief-teeken ad op zich zelf even goed «bij, aan* 
kan vertegenwoordigen als «uit, van*, zal men zich niet verwonderen dat 
in *t Latijn zeer dikwijls de ablatief eenen locatieven zin heeft, en datzulks 
ook in’t Skr. geenszins tot de zeldzaamheden behoort. Bijv. balad, volgens 
het onvermijdelijk levenlooze stelsel onzer spraakkunsten een ablatief, be- 
teekent «w^/geweld*; kramad *in volgorde, achtereenvolgens*; madhyad 
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«in't midden, te midden »;paccad «in’t westen, achter* en <van ’twesten, 
van achteren*, enz. 

Na kennismaking met de feiten, moeten we redelijkerwijze eene verkla¬ 
ring zoeken. Zelfs indien we niet in staat zijn eene voldoende verklaring te 
vinden, hetgcen wegens de menschelijke kortzichtigheid zulk een gewoon 
verschijnsel is, dan nog moeten we het hoofd buigen voor de feiten. Het 
komt mij voor dat we hier naar de verklaring niet lang behoeven te zoeken, 
mits we bij elke poging om de voorstellingen en denkbeeldcn van anderen, 
bepaaldelijk van oudere geslachten te begrijpen, niet onze wijsheid of ge- 
waande wijsheid als richtsnoer nemen. Bij elke woordafleiding, bij elke 
verklaring van taalvormen, d.i. van geschiedkundige voortbrengselen van 
den menschelijkcn geest, hebben we te vragen, niet hoe wij in onze on- 
overtreffelijke wijsheid en nog onovertreffelijker kunstgevoel, een woord, 
eenen taalvorm zouden voortbrengen, maar hoe zij, aan wie wij de taal te 
danken hebben, gedacht, gezien, gevoeld hebben. Soms gelukt het ons 
nit verschillende aanduidingen die gewaarwordingen en denkbeelden in 
ons zelven te doen herleven, soms, ja meestal, niet. Doch ter zake. De 
ablatief duidt eene scheiding aan. Het begin eener scheiding heeftplaats 
op het punt waar de twee te scheiden voorwerpen elkaar raken, zoodat de 
scheiding noodzakelijk verbinding veronderstelt, en het raakpunt, d. i. ad, 
saca, aan beide voorwerpen of de daaromheen gedachte kringen gemeen- 
schappelijk toebehoort. Gelijk het raakpunt niet zonder twee rakende voor¬ 
werpen in de verbeelding aanwezig is, zoo ook niet ad, enz. zonder bijge- 
voegde woorden. Zeg ik «de trein vertrekt van het station*, dan is van 
aanwijzer des ablatiefs, maar in mijne voorstelling vertegenwoordigt van 
juist het raakpunt, waar de stationsgrens, die achterblijft, en de trein, eene 
lijn die in zekere richting zich voortbeweegt, elkaar't laatst ontmoeten. 
Nog duidelijker is hoe «aan, vlak bij» en «van, uit> samenvallen in onze 
voorstelling, als de twee voorwerpen, hoewel uiteenloopende, of de twee 
lijnen, hoewel in verschillende richting loopende, toch met elkander in 
verbinding blijven. Bijv. «de tak schiet uit den stam», waar «uit» voorstelt 
het punt A in deze figuur: A | / ; het is klaar dat A het aanrakingspunt is 
tusschen stam en tak. Het is dus zeer natuurlijk, d.i. overeenkomstig de 
natuur, dat de Latijnen verkiezen te zeggen pendere ex of ab aliqua re, en 
wij hangen aan iets. Het eene is zoo goed en zoo juist als het andere. 


/ 




Tvisco en Mannus. 


De Nederlandsche Spectator, jaargang 1S72. 
Arnhem, *s-Gravenliage. 




Uit dc eerste uitgave van J. Grimm’s Duitsche Mythologie [1835] isons 
bekend dat Karl Lachmann in Tvisco’t oudhoogduitsche woord zwisk 
(ook zuisk, zwisc gcspcld) «dubbel, tweeling* herkende. 1 ) Daar de 
zoogenaarade tweede klankopschuiving, waardoor de hoogduitsche dia- 
lecten zich van de nederduitsche, met inbegrip der scandinavische en 
friesche talen, onderscheiden, eerst ecnige eeuwen na den tijd van Tacitus 
zich heeft ontwikkeld, was de oudere vorm van zwisk, zelfs in de hoog¬ 
duitsche gouwen : twisk. In de tongvallen onzer gewesten en van Noord- 
duitschland, in 't algemeen dus op Saksisch en Nederfrankisch taalge- 
bied, kan ’t woord niet anders geluid hebben, hoewel later twisk over 
is gegaan in tusk, tusch, tusschen, gelijk swister in zusterj’t 
Hoogd. heeft, gelijk men weet, nog zwischen, ’t Engelsch betwixt. 
Tvisco is de zwakke nomin. mann. van tvisc, en is dus ’t zelfstandig ge- 
bruikte bijv. naamw., volgens den algemeen-germaanschen regel, die ook 
nog bij ons heerscht, als wij ’tbijvoegel. naamw. arm zelfstandignemende 
zeggen: de arm*, een arm* (Oudsaksisch armo). — Lachmann’s ver- 
klaring was, uit een zuiver taalkundig oogpunt beschouwd, alleszins ge- 
wettigd, om niet te zeggen de eenigste die geoorloofd was. 

In gemelde eerste uitgave der D. Myth. (bl. 204) maakt Grimm deze op- 
merking: «Over Tvisco, den uit de aarde gesproten god, is reeds gespro- 
ken. Aan Ziu, Tius, Mars mag hij ons niet doen denken. Tacitus zou in dat 
geval *«, niet vi schrijven, en sc zou ook een ongebruikelijke afleidings- 
uitgang bij Ziu wezeh.» 

Dit gevoelen van Grimm vinden we in de tweede uitgave [1844] geheel 
veranderd, want op biz. 176 lezen we: «Is echter Tui sco, de uit deaarde 
gesproten stamgod van ons volk (gelijk Zeuss scherpzinnig gesteld heeft) 
voor Tivisco, Tiusco te nemen, dan zou er enkel de beteekenis van een 
goddelijk, hemelsch wezen in liggen, waarbij wedaarlaten of men den naam 
op Wodan wil laten slaan dan wel op eenen anderen god (mits niet op 
Tius zelf, van wien hij afgeleid is).> 

Tusschen de verklaringen van Lachmann en Zeuss iserditonderscheid, 
dat de eerste steunt op een werkelijk bestaand en wijdverbreid woord met 
bekende beteekenis, de laatste op een denkbaar woord zonder te bepalen 
zin. Nogtans zou men ’t recht hebben tot het bestaan van een elders ons 


») Tegenwoordig goldt Tui 91 o ala de juioto losing. (Nool van 1923.) 



niet overgeleverd woord te besluiten, als de mythologische verklaring er 
door gebaat werd. Juist bet tegendeel is ’t geval, gelijk uit het vervolg 2 al 
blijkcn. Een ander hoogstverdienstelijk schrijver, de ook hier te landewel- 
bekende prof. K. Simrock, gccft de voorkeur aan de verklaring van Lach- 
mann of althans aan eene die daarvan weinig verschilt. Intusschen schijnt 
hij de andere niet voor onmogelijk te houden. Na op bl. 14 van zijn Hand- 
boek der D. Myth., 3 de uitg. [1869], gezegd te hebben dat in Tuisco of 
Tuisto — onverschillig welke lezing men verkieze — ’t begrip van ’t 
dubbele, tweeslachtige ligt, vermits zoowel twist als tusschen van 
twee zijn afgeleid, redeneert hij op bl. 272 aldus: 

‘Grimm (Myth. 176) en W. Muller 225 nemen met Zeuss Tuisko voor 
Tivisko, derhalve voor Tius’ zoon. Om dat toe te stemmen zouden wij ’t 
begrip van't dubbele, hetwelk wij § 7 in den naam gevondcn hebben, nog 
niet behoeven te laten varen, daar bovengemeld zwaard te Valenciennes 
[waarvan cenige regels vroeger sprake is] een tweesnijdend zwaard was. 
Indien echter Tius een uit de aarde gesproten god is, mag het niet tevens 
zijn zoon wezen, en welken zin konde het hebben dat’t zwaard de vadcr 
van Mannus was? 't zwaard kan wel menschen dooden, maar niet voort- 
brengen. Wij komen hier nog niet tot eene zekere slotsom; de volgende § 
zal echter een nieuw bewijs leveren dat de moeder des zwaardgods — de 
Aarde was.> 

Het is onmiskenbaar dat Simrock weifelt; minder durdelijk is het of hij 
de beide verklaringen met elkaar vereenigbaar acht. Waarschijnlijk niet, 
want het was hem natuurlijk overbekend, blijkens bl, 264, dat Tius ver- 
want is met’t grieksche Zeus, 't Sanskrit di v, enz., en evenzeer clat twee 
tot een geheel anderen stam behoort, zoodat beide verklaringen onmoge- 
lijk overeen te brengen zijn. 

Na de slotsom van Grimm's en Simrock's beschouwingen over Tvisco 
te hebben aangehaald, zullen we met behulp der gegevens die de mytho- 
logie der verwante volken ons aan de hand doet, trachten op te sporen 
welke tegenhangers Tvisco en Mannus elders hebben. Het zal uit dat on- 
derzoek, naar ik meen, blijken dat Lachmann’s zuiver taalkundige ver¬ 
klaring door de mythologie op verrassende wijze wordt bevestigd. 

Het moet al dadelijk de aandacht trekken dat ook in de indische mytho¬ 
logie een Tweeling, Skr. Yamavoorkomt. In de Veda’s heetYamadeeerste 
der vaderen, of om’t Latijnsche woord te bezigen, der Manes; ook wel de 
eerste der stervelingen. In zooverre zou men hem den eersten mensch 
kunnen noemen, gelijk prof. R. Roth, de beroemde kenner der Veda's, 
doet. Doch als dezelfde geleerde Yama en diens zuster Yaml ’t eerste 
menschenpaar heet, dan is de uitdrukking niet zeer geschikt om juiste 
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voorstellingen op te wekken. Onder eerste menschenpaar toch verstaan 
wij’t paar uit welks huwelijk de latere geslachten afstammen. Vlak’t tegen- 
f deel is bij geval waar van Yama en Yami, want in’t merkwaardige lied 
van den Rigveda 10,10 (= Atharvaveda 18,1) wordt juist beschreven hoe 
broeder en zuster zich n i e t verbinden ; d. i. in plat proza: Yama en Yaml 
zijn verpersoonlijkingen van twee zaken, twee natuurverschijnselen die 
elkaar raken, zonder ooit met elkaar samen te vallen. Er is in de mythen 
voorzeker logica, meer dan algemeen wellicht verondersteld wordt, doch 
er is ook cen dichterlijk element, er is beeldspraak in. Om mythen te be- 
grijpen, moet men zich evenzeer oefenen in*t vertalen der beeldspraak in 
gewoon proza als in ’t maken van streng logische gevolgtrekkingen. 

In de Veda’s is Yama, de eerste der vaderen, ook deheer der afgestorve- 
nen in den hemel, en naar latere indische opvatting de heer van ’tdooden- 
rijk en tevens de god der gerechtigheid. Dat deze laatste voorstelling 
cigenlijk niet van de Vedische verschilt, blijkt daaruit dat Yama reeds in 
den Veda naast den god des doods en in onmiddellijk verband daarmee 
aangeroepen wordt. Kortom, hij is de indische Pluto en tevens ’t karakter 
der doodenrechters Minos, Aeacus en Rhadamanthus in zich vereenigende. 

In de Zendavesta is Yima of Yima khshaeta, d.i. koning Yima (bij de 
Perzen : Dsjemshid) de eerste — Zarathushtra uitgezonderd — aan wien 
Ahuramazda de aarde te hoeden, te beheerschen gaf; hij is de koning der 
Gouden eeuw. 

De broeder van Yama is Manu. Gelijk de eene de rechter en heerscher 
der afgestorvenen is en de god der gerechtigheid in ’t algemeen, zoo is 
Manu de eerste koning wiens wetten naar indische begrippen tot heden 
toe, ja eeuwig over ’t aardrijk van kracht zijn. Ook van Manu geldt de 
spreekwijze dat hij de eerste der stervelingen, der mannen is, en ettelijke 
woorden in ’t Sanskrit, als manu j a «mensch», eigenlijk «uitManuge- 
sproten>, man us ha «mensch», e. a. hangen met die spreekwijze samen. 
Voorts heet Manu ecn prajapati «heer der schepselen>, een woord dat 
Europeanen met aartsvader plegen te vertolken, waartegen geen bezwaar 
zou bestaan indien het niet tot misverstand aanleiding gaf. Onder aarts¬ 
vader verstaan wij een stamvader van volken, doch een prajapati is zeer 
bepaaldelijk een schepper — in figuurlijken zin of niet, dat doet niets ter 
zake — een schepper niet alleen van menschen, maar ook van goden, 
dieren, planten, enz. enz. Met ronde woorden verklaart Manu in ’t naar 
hem genoemde wetboek (l, 33, vgg.): 

«Weet, Brahmanen, dat ik de schepper ben van dit heelal. Toen ik de 
schepselen wenschte voort te brengen, schiep ik eerst de Prajapati’s, de 
tien groote Wijzen.* Daarop volgen tien eigennamen, namelijk die vande 
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zeven sterren in den Grooten Beer, die van de planeet Venus, J ) eindclijk 
van Pracetasa en Nirada. Van hetgeen verder volgt is de hoofdzakelijke 
inhoud aldus: <Deze brachten 7 andere zeer glansrijke Manu’s voort, 
alsook goden, dwcrgen, reuzen, duivels, gandharva's, nymfen, demonen, 
slangen, vogels en de scbaren der Vaderen, enz., enz.» 

Uitdeze en dergelijke plaatsen kunnen we zien dat mythologische zegs- 
wijzen als «eerste der stervelingen> of <dermannen» en watdies meerzij 
bijzonder geschikt zijn ora tot misverstand aanleiding te gcvcn. Men mag 
als algemeenen regel stellen dat in de mythologische beeldspraak woorden 
als sterfclijk, sterveling, afgewisseld met mensch, man, te kennen geven: 
’t tijdelijke karakter van een wezen. Nu kan men een wezen in de voorstel- 
ling in deelen splitsen. Dan zullen de deelen eindig, tijdelijk, sterfelijk 
heeten, al is’t wezen in zijn geheel genomen eeuwig. Bijv. men kan zich 
de zon, zonder nog de eenheid uit ’t oog te verliezen, verdeeld denken 
in twaalf verschijningsvormen, in twaalf zonncn (&dity&s) welkeieder 
slechts eene maand van't jaar lichten, al is de zon, de a d i ty a, blijvend. 
Aan elk dier twaalf zonnevormen, zonnedeelen kon men namen toekennen, 
en dat heeft de mythologie dan ook gedaan. Op gelijksoortige wijze wordt 
de zon in zijn dagelijkschen loop in deelen gesplitst; aan ieder derfuncties 
des zonnegods op bepaalde uren van den dag lcent men evenzoo namen 
toe. Manu is de naam van eene dier functies. Daarom, als deel des zonne¬ 
gods, heet hij «de zoon des Daggods* (Vai vasvata), doch aangezien 
hij £6n is daarmee, want in werkelijkheid is het een en dezelfde zon, die 
’s morgens, ’s middags, 's avonds schijnt, heet Manu de Daggod (Vivas- 
van t) zelf. Hetzelfde geldt van Yama. 

De trekken die de Indische Manu met den griekschen Minos gemeen 
heeft, zijn reeds Iang geleden door Adalbert Kuhn, den grondvester der 
vergelijkende mythologie, in't licht gesteld. Hier zij slechts aangestipt dat 
koning Minos een wetgever was gelijk koning Manu. Voor zooverre Minos 
ook rechter in de onderwereld, in 't «schimmenrijk> is, kunnen we zeggen 
dat hij de trekken der indische broeders Yama en Manu in zich vereenigt. 
Dit heeft niets bevreemdends, want Yama en Manu zijn twee vormen van, 
twee namen voor, hetzelfde verschijnsel. Max Muller (Lectures, II [Londen, 
1864], p. 514, sq.) heeftomtrent Yama o.a. devolgende opmerking: «Laten 
wij ons verbeelden dat Yama, tweeling, gebruikelijk was als naam van 
den avond of de ondergaande zon, en wij zullen weldra in staat wezen te 

*) Gelijk de Indigrs, enz. eon atgodabeeld, van Indra byv. eanvoudig Indra lioemen, 
zonder dat ze de voletrekte idenfciteifc vun 't beeld en ’t wezen in't beeld afgesoliaduwd 
aannemen, zoo bedoelen ze met den naam oener st«r zoowel ’t ziobtbaro der ster, 't beeld, 
als’t wezen er van. 
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begrijpen hoe ten slotte Yam a tot koning der afgestorvenen werd.» *) We 
kunnen dit ook z66 uitdrukken : Yama duidt gewoonlijk de avondscheme- 
? ring, ’t tweedonker, Engelsch twilight aan, doch kon evengoed op sche¬ 
mering in ’t algemeen, dus ook op de morgenschemering toegepast zijn. 
Op gelijke wijze zijn ’t Engelsche twilight en ons tweedonker strikt geno- 
men toepasselijk op beide schemeringen, doch ’t heerschende spraak- 
gebruik beperkt den zin cr van, zoodat er gewoonlijk alleen de avond- 
schemering mee bedoeld wordt. Erkennen we *t min of meer willekeurige 
van dit spraakgebruik, dan begrijpen we hoe de duitsche tweeling.Tvisco, 
opgevat als morgenschemcring, toch in oorsprong <£en kan wezen met den 
indischen tweeling Yama, die in't schimmenrijk troont. De naamgenoot 
van Yama bij de Perzen en Bactricrs, koning Yima, vertoont in de hoofd- 
trekken meer ’t karakter van koning Manu dan van Yama. De overeen- 
komst tusschen ’t algemeene begrip van Yama en Tvisco komt treffend 
uit in ’t gebruik van ’t duitsche woord in eene zinsnede aangehaald bij 
Graff (Spr. 5, 728): «so iz under zwisken liechten ist>, d. i. «zoo het 
onder schemering is». 

Gelijk gezegd is, zijn Yama en Manu broeders, die wel eensderollen 
wisselen, getuigc de plaats die Minos in de onderwereld inneemt en ’t 
karakter van koning Yima als eerste Koning der Gouden eeuw. Manu is 
bij voorkeur de morgenschemering, of, wil men, de verpersoonlijkte zon 
gedurende dat deel van den dag. Doch Manu duidt ook wel schemering 
in ’t algemeen aan, want aan ’t begin en ’t einde van elken Kalpa, d. i. 
*schepping, wereldperiode* valt het «tusschentijdperkderManu’s» (man- 
vantara). Nu is een kalpa, eene schepping, in ’t groot wat de dag in't 
klein is, zoodat dan ook hetzclfde woord (sa va na) zonsopgang en schep¬ 
ping beteekent, en ’t van denzelfden stam gevormde Savitar schepper en 
zon tegclijk is. Hieruit volgt dat Manu weleens de rol van Yamatevens 
vervult, al zal eigenlijk slechts de ochtend zijn gebied geweest zijn, want 
manu kan wezen o.a. «aankondiger, voorlichter* *); vgl. 't lat. moni¬ 
tor, en ons manen. Een ander lat. woord, mane, vroege morgen, be- 
vestigt de gegeven verklaring. Naar alle waarschijnlijkheid is’t lat. Manes, 
de vaderen, wier heer volgens den indischen mythe Yama is, met Manu 
verwant, misschien niets anders dan een wisselvorm er van. Wat ook de 
allereerste beteekenis — die altoas buiten ons bereik ligt — wezen mag, 


*) In anderon geest is de mythe behandeld door K- Roth in Zeitachr. D. Morg. Ges. 
4, 425, vgg. en J. Muir in Journ. Roy. As. Soo., new aeries, I, 287, vgg. 

*) Vgl. *t skr. mantu,gr. prjvvu), on de zinverwante woorden ketu, citta, als ook 
de beteekenissenvan ’tlat. animadverto. In't skr. heet ,de straf manurjyeahtha, 
,L „de beste tuohtmeester M ; zoo ook ,het swaard” manujyeshfcha. 
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Manes heeft in een bepaald tijdperk der taal vermoedelijk beteekend de 
Manu’s en wel in den zin opgevat van «schimmen», in den grond hetzelfde 
natuurlijk als schemer, schemering, enz. 

Zoo de overeenkomst van den germaanschen tweeling met den indi- 
schen, voor zoover mij bekend is, onopgemerkt bleef, de eenheid van Manu 
en Mannus lag al te zeer voor de hand dan dat men die over’t hoofd kon 
zien. Uit den vorm Mannus, gelijk Tacitus schrijft, laat zich niet met zeker- 
heid opmaken hoe de naam, zegge in 't Gotisch, geluid heeft. Dat het 
letterlijk't got. manna, ons man, zou wezen gelijk vrij algemeen veronder- 
steld wordt, is alles behalve zeker. In een door Grimm aangehaald middel- 
hoogduitsch vers vinden we Mcnnor: 

Men nor dcr erste was genant, 
dem diutische rede Got tot bekant. 

Dan, al is de juiste vorm van ’t germaansche woord — zoo het niet meer 
dan een vorm had — onbelcend, de venvantschap tusschen Mannus en 
Manu is onmiskenbaar. 

De germaansche voorstelling dat Tvisco, Yama, de vader van Mannus, 
Manu was, zou zich desnoods z 66 laten verklaren dat de avondschemering 
als ouder opgevat werd dan de volgende morgenschemering. Zulk eene 
opvatting is zeker niet de natuurlijkste, want al heet de nacht den dag 
vooraf te gaan, of, mythologisch uitgedrukt, al ontstaat ’t licht uit de 
duisternis, de kosmos uit den chaos, daaruit volgt nog niet dat men zich 
de avondschemering, d. i. ’t laatste deel van eenen dag als *t begin eener 
schepping voorstelde. Veel waarschijnlijker is het dat Tvisco, tweelicht of 
tweedonker in't algemeen, in den bij Tacitus geboekten mythevorm voor- 
stelt: ’t allereerstc begin des verdwijnens van’t nachtelijk donker, terwijl 
Mannus een ietwat later gedeelte van den dag beheerscht, met andere 
woorden: Tvisco was't morgengrauw, Mannus't morgenlicht. 



Oudnederlandsche woorden. 


De Taal- en Letterbode, IV. 
Haarlem, 1873. 



Het ware zeer wenschelijk dat men de schaarsche overblijfselen onzer 
taal uit het Frankische tijdvak eens volledig verzamelde en zocht te ver- 
klaren, voor zooverre als noodig. Even bekrompen als het is de geschiedenis 
van ons volk te laten beginnen met’t einde der I6 d * eeuw, zoo kortzichtig 
mag het heeten, de wanbegrippen van enkele buitenlandsche geleerden te 
huldigen en te wanen dat de geschiedenis onzer moedertaal eerst met de 
13 e eeuw een aanvang neemt. 

In 't Oorkondenboek van Gelre en Zutfen, uitgegeven door Mr. L. A. J. W. 
Baron Sloet [’s-Gravenhage, 1872], bevat N° 3 eenen giftbrief van zekeren 
Noordbrabander, Ansbald, die monnik was in't klooster te Suestra, thans 
Susteren, in Ne£rlandsch Limburg. De goederen welke Ansbald, zoon van 
wijlen Wigibald, aan Bisschop Willebrord vermaakte, lagen in Noordbra- 
bant (Texandrie) te Haeslaos (?) aan de Dommel (Dudmala). Dit Haeslao(s) 
wordt in Willebrords testament Busloth, 1. — lCch, geschreven (zie v. d. 
Bergh, Midd. Geogr. [’s-Gravenhage, 1872], 214), en bestaat niet meer 
onder dien naam. Zooveel blijkt uit beide lezingen dat de naam op lao. lo, 
foch uitging; alle drie wijzen van uitspraak, of misschien beter gezegd, 
van spelling, vindt men terzclfder tijd en in dezelfde streek. Ja, reeds in 
828 luidde Hummelo in den mond des volks als Hummele, gelijk thans 
(zie N® 29 bij Sloet). Tegenwoordig is in de Salcsische Graafschap Zutfen, 
zoowel als in 't Frankische Noordbrabant, ’tgansche woord /^Aingekrom- 
pen tot le , /, bijv. in Grolle of Grol, Hummel, Hengel, Rummel, Eersel, 
Hulsel, enz. Dat de uitspraak Grolle meer dan duizend jaar oud was, dag- 
tcekcnen moest van eenen tijd toen er nog geen klankwijziging van o in 
eu bestond, heeft schrijver dezes vroeger aangetoond, zonder toenmaals 
te weten dat de uitspraak Hummele werkelijk door oorkonden gestaafd 
werd *). Uit dit enkele voorbeeld, waarbij eene menigte andere kunnen 
gevoegd worden, blijkt, hoe voorzichtig men zijn moet met uit de spelling 
tot de uitspraak te besluiten. Sedert onheugelijke tijden hebben er eene 
zorgvuldiger en eene slordiger uitspraak naast elkander bcstaan. 

’t Stuk van Ansbald is van den jare 711, toen Dagobert koning van ons 
land, voor zoover het Frankisch is, en van Frankrijk was. De goederen die 
Ansbald aan Willebrord schenkt, worden in dezer voege opgesomd: 

«hoc est casis, curticlis, campis, pratis, pascuis, aquis aquarumque de- 

*) Zie boven bias. 164 e. v. (Nooi van 1928.) 
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cursibus, cum watriscapo et aratoria terra, mobili cum immobili, cum ma- 
nentibus ibidem aspicientibus 1 ), X servientes, gafergarias, hockofnnas, 
cum ingressu et egressu, cum omnibus adiacentiis.> 

De drie door mij onderstreepte Nederfrankische, d. i, Nederlandsche, 
woorden zijn opgenomen in Ducange, uitg. Henschel, en wel uitdezelfde 
oorkonde, die reeds vroeger was uitgegeven. ’t Eerste woord, watriscap, 
waterschap, behoeft geene verklaring, daar het nog in dagelijksch gebruik 
is in dezelfde betcckenis en zonder noemenswaarclig verschil in vorm. Dat 
de bewerker van Ducange's woordenboek een term aan jan en alleman 
hier te lande bekend niet recht begrepen heeft, was te venvachten, want 
de eenigste taal waarin waterschap leeftwas hem volkomcn onbekend,,en 
of de ligging van Noordbrabant hem helderder was dan die van Nephelo- 
kokkygia, is zeer te betwijfelen. Het zou onbillijk wezen te vergen dat een 
verzamelaar van woorden die voor middeleeuwsch Latijn doorgaan zonder 
het te zijn, uit allerlei talen, deze laatste zoude behooren te kennen, maar 
het is niet onredelijk te eischen dat iemand niet babbele over dingen die 
hem te weinig belang inboezemen dan dat hij zich ooit de moeite getroost 
heeft ze te ieeren kennen. 

Zonderling genoeg lcomt in eene ietwat vroegere oorkonde, van 709, uit 
Tilburg, N° 2 bij Sloet, hetzelfde woord voor, doch geschrevcn watrischaf. 
Aan Hoogduitschen invloeql is niet te denken, al was het maar omdat watri 
geen Hoogduitsch is. Het zal dus wel eene schrijfTout wezen voor watri- 
schap, hoezeer er voorbeelden zijn aan te halen uit Nederduitsche dialec- 
ten, waar p en/wisselen. Bijv. ’tEngelsch heeft scoff, ’tMnl. echter scoppen, 
spotten; Nnl. logenstraffen , Mnl. logenstrcpcn\ Nnl. stiefzoon , Engelsch 
stepson. Vgl. voorts schoppen en schutven ; dik en dijhen , dtjgen ; tuk, tukker 
en tiuhan, tiegtn \ bukken en buigen \ e. a. Daarom is rc^a/naast scap niet 
onmogelijk, vooral ook omdat skapjan kwalijk iets anders zijn kan dan 
Skr. skambh , zwak: skabh, waaraan regelmatig skaven , skaf zou beant- 
woorden. Met dit al is skaf voor scap elders, in ’t Hoogd. natuurlijk uitge- 
zonderd, nog nooit aangetroffen, zoodat het voorshands veiliger is watri¬ 
schaf voor eene fout te houden. 

Zoo gemakkelijk watriscap te herkennen is, zoo moeilijk valt de ver¬ 
klaring van gafergaria en hochofinna. Trachten we allereerst hun beteeke- 
nis op te sporen, hetgeen niet anders geschieden kan dan door andere bijna 
gelijlduidende oorkonden te vergelijken. In N° 6, van 720, lezen we: 

<servum nostrum Folcharium ibidem servientem cum uxore et infanti- 
bus, Eodfrid cum uxore et infantibus et terris; et in loco Meginum Wala- 


Afipioera beduidt in't Lahgn der oorkonden: er op betrekking hebben, by behooren. 
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munt cum uxore et infantibus, cum terns, duas Minnas.Ha.ee omnia cum 
integritate, id est, tarn casis quam curticlis, campis, pratis, pascuis, silvis, 
* aquis aquarumque decursibus, re mobili et immobili, re exquisita et inex- 
quisita l )vel reliqua opportunitate ibidem aspiciente .» 

Vergelijken we dit uittreksel met de aanhaling uit Ansbalds giftbrief, 
dan zicn we dat in eenigszins gewijzigde volgorde dezelfde zaken door den 
gever worden afgestaan. In’t eene stuk ontbreekt gafergarias, in ’t andere 
re exquisita enz. ’t Vermoeden ligt voor de hand dat het eene als vertaling 
of omschrijving van’t andere gegolden heeft. Wat verstond men nuonder 
res exquisita enz.? Zonder twijfel zekere requisites, hetzij verplichte leve¬ 
ringen, of verplichte werken, of beide. De laatste soort van requisites 
plegen wij vroon- of heerendiensten te noemen, een naam slechts ten halve 
juist Immers tot verplichte werken waren niet alleen onvrijen, maar ook 
burgers, en wel ten behoeve der gemeente, gehouden. Het is korte jaren 
geleden dat in Gelderland ellce vrije burger of adellijke 66n dag op zijn 
minst, ten behoeve der gemeente, aan de verbetering der gemeentewegen 
moest werken. Wel is waar namen de burgers niet zelvende spade ter hand 
en zonden ze hun «arbeiders» om ’t werk te doen, maar dat verandert aan 
’t vvezen der zaak niet. Dergelijke verplichtingen op vrije burgers en adel- 
lijken rustende, ten behoeve der gemeente, kan men niet gevoegelijk 
heerendiensten noemen. Ze zijn evenmin vroondienst als ’t betalen van 
belasting door de gegoede ingczetenen aan stad en rijk. Wat verplichte 
leveringen betreft, ook die bestaan nog heden ten dage in Gelderland ; ze 
bestaan meestal in de opbrengst, tegen Paschen en andere grootefecsten, 
van eieren, ooft, hammen, enz. Dus is het iets zeer gewoons, in de Graaf- 
schap althans, dat een pachtboer aan zijn landheer met Paschen opbrengt 
bijv. tien hoendereieren, 66n ganzenei *), en dgl. Ook deze leveringen zijn 
niet beperkt tot de serviles mansi of wie daarvoor in plaats zijn gekomen, 
maar strekken zich uit over de eigen hoeven, en zelfs over de burgerhuizen 
in de steden. In Zutfen hadden, een 25 jaar geleden, eene menigte huizen, 
daaronder eenige behoorende aan hoogadellijke heeren, jaarlijks aan den 
ontvanger een lcapoen en twee kippen te betalen. Degenen die met deze 
gebruiken minder bekend zijn, kunnen een denkbeeld krijgcn van de res 
exquisita vel reliqua opportunitas , zooals men die verstond in't begin der 
9 de eeuw, uit eene oorkonde van 807 (N° 26 bij Sloet). Wclke lasten op hof- 
steden, zoowel de door vrijen als door lijfeigenen bebouwde rustten, blijkt 
voldoende uit de volgende aanhalingen uit dat stuk van Stevensweerd: 

«Respiciunt ad eandem curtem mansi ingenuiles vestiti XXIII. Ex his 

>) Dit inexquiiita is vreemd, te moer wyl in N° 85 de formule queeiti* et inquirmdia luidt. 

«) Dftar te lande zegt men behoorlrjk een gausei, maar twee ganze eier. 
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sunt VI, quorum reddit unusquisque annis singulis de annonamodiosXIIII, 
frishcinguas (1. frischingas) II1I, de lino ad pisam seigam I, pullosll, ovaX, 
de semente lini sextarium I, de lenticulis sextarium I. Operatur annis 
singulis hebdomanas V, arat iumales III, secat de foeno in prato dominico 
carradas 1 et introducit, scaram facit.* 

Omtrent de onvrije boeren gelden ongeveer dezelfde bepalingen: 

<Serviles vero mansi vestiti XIX; quorum reddit unusquisque annis sin¬ 
gulis friskingam I, pullos V, ova X, nutrit porcellos dominicos IV, arat 
dimidiam araturam, operatur in ebdomade III dies, scaram facit, parafre- 
dum donat. Uxor vero illius facit camisilem Ietsarcileml, conficitbracem, 
et cocuit panem.* 

Als we de aangehaalde plaatsen onderling vergelijken, krijgen we eene 
duidelijke voorstelling van wat er onder <rcs exquisita etinexquisita(?)vcl 
reliqua opportunitas ibidem aspiciens* verstaan werd, en komen wetevens 
tot het besluit dat gafergaria 'tinheemschc woord was teraanduiding van 
verplichte leveringen en dagwerken (jurnales). Eenmaal zoover gekomen, 
herkennen wij in ’t bewuste woord eene afleiding van gafergon, d i. (ge)- 
vergen. De klasse waartoe't ■wYvt.fergon behoort is met zekerheid bekend 
doordat het ook in ’t Ohd. voorkomt; ook daarin is fergon, vergen ; gifer- 
gbtun, (ge)vergden, terwijl met ungif ergot 't Lat. gratis vertaald werd. Aan 
infinitieven op bn (uit ouder an) beantwoorden in onze oudere taal, 't 
Frankisch in de Salische wet, naamwoorden op ania (< ant, ana), als rdf ana 
van rdf on, rooven; aan inf. op ian beantwoorden naamwoorden op inia, 
ina ; als latinia , latijna J ) van latian, letten ; bij inf. op en behoort cna (enia); 
als aJitena van ahten, vervolgen. Indien we veronderstellen dat \n gafergaria 
de r eene schrijffout is voor n, laat zich’t meervoud voortreffelijk uit den 
aard onzer taal verklaren. De woorden op ania enz. komen namelijk in 
beteekenis volkomen overeen met de onzen op mg. Worden deze in’t meer¬ 
voud gebruikt, zooals gedragingen, dan duiden ze nietloutereene veelheid 
van enkele uitingen aan, gelijk *t collectieve enkelvoud gedrag, maar be- 
paaldelijk eene veelsoortigheid. Dus zou ook gevergingen, bijaldien het 
bestond, te kennen geven: eene menigte van allerlei wat gevergd wordt. 

Moesten we werkelijk de r voor geen schrijffout houden, dan zou de 
uitgang aria kwalijk iets anders kunnen wezen dan ons erij , en die strookt 
slecht met de opgegeven beteekenis van den term. Daarmee is nietgezegd 
dat ons erij in den vorm van dria of aria nog niet bestond. Want tegen de 
meening, die we zclf deelen, dat de uitgang erij aan’t Fransch ontleend is, 
zou men wel iets kunnen aanvoeren, o. a. dit, dat noch de uitgang zelf, 

*) Do vorm latrjjna, die ik vroeger voor eone aolirijffout aanzog, zal wel OpperfrankiBoh 
weaen, even als tongimu, Nederfr. tonginua, beter 
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noch zijn klemtoon uit het Latijn te verklaren is. De Fransche, in *t alge- 
meen Romaansche, klemtoon is dezelfde als de Latijnsche, daargelaten in 
sommige geleerde woorden als magnifique (in’t Italiaansch echter magni- 
fico ), en ettelijke Grieksche, als philosophie, waar de Grieksche accentuatie 
gevolgd is. Zoo onmiskcnbaar Romaansch in karakter victoire uit victSria 
is, zoo vreemd schijnt pecherie , dat behoudens't stamwoord veel roeer op 
ons visscherij lijkt. In onze taal zijn er eene groote menigte woorden die’t 
hoofdaccent hebben op de lettergreep waarop men een sterk bijaccent 
verwachten zou. Zulke zijn koningirt, deeldcktig , vijdndelijk, baldadig , 
ellhtdig, woestijn , moerds, klappei , enz. Met een enkelen oogopslag ziet 
men dat deze woorden, die ganscheklassen vertegenwoordigen, hun klem¬ 
toon niet aan’t Fransch kunnen tc danlcen hebben. Van moeras heeftmen 
’t wel bewecrd, maar daarbij over ’t hoofd gezien dat ook in ’t Engel sc h 
ntordss uitgesproken wordt. Hadden de Engelschen hun morass aan 't 
Fransch ontleend, dan is er geen redcn op te sporen waarom zij van palais 
zoudcn gemaakt hebben pdlace en alleen aan w<?zvlr.r nietsveranderd.Over 
’t algemeen stoort zich ’t Engelsch volstrekt niet aan ’t Fransche accent. 
Ook konden wij en de Engelschen moeielijk een woord overnemen, dat 
in’t Fransch niet bestond. In ’t Zweedsch vindt men nagenoeg dezelfde 
regelen van accentuatie als in onze taal; men vergelijke o. a. egkntlig , gu- 
dbmlig met ons ordlntelijks vijdndelijk, en tevens met Hoogd. lebbtdig , 
en men zal eene overeenkomst in beginsel en toch ook verschil in toe¬ 
passing ontdekken.Uit het eerste volgt met waarschijnlijkheid dat het be¬ 
ginsel reeds oud is, en uit’t laatste, dat geen van die drie talen die woor¬ 
den m£t hun accent heeft overgenomen. Om den aard en de geschiedenis 
der Germaansche accentuatie te leeren kennen zijn de Hoogduitsche tong- 
vallen van veel mcer belang dan de heerschende Hoogduitsche schrijftaal, 
waarin de klemtoon veel kunstmatiger en aangeleerd is. In den mond des 
volks hoort men zoo goed bijv. wahrscheinlich als hierte land ewaarschijn- 
lijk. Zelfs als we van de veronderstelling uitgaan dat er een tijd geweest 
is waarin men ten onzent hbninginne, enz. zeide, dan moeten we toch nog 
uit het gelijkmatig verloop des klemtoons in’t Zweedsch en Nederlandsch 
tot het vermoeden komen dat die verspringing, in sommige gevallen, reeds 
van zeer vroegen tijd dagteekent of voorbereid was. Nu het voldoende 
bekend is dat de oorspronkelijke accentuatie van’t Germaansch geheel 
afweek van de middeleeuwsche en hedendaagsche en overeenkwam met 
de Grieksche, Indische, Russische, verdient de geschiedenis van onzen 
klemtoon aan een nieuw onderzoek onderworpen te worden. Ik voor mij 
beken, dat als ik zie hoe in’t Russisch bdgu, god, den klemtoon opdestam- 
lettergreep heeft, maar boginja , godin, op de tweede, ik aarzelen zou onze 
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uitspraak van koningin voor eene afwijking van de oude te houden. Doch 
dc kleratoon in de gekenschctstc woorden berust altoos op een anderen 
grond dan die in visscherij , koofrvaardij\ want in deze valt de hoofdklem- 
toon niet op eene zware lettergreep — integendeel, die is geheel toonloos 
geworden — maar op if. De gevallen staan derhalve niet gelijk, en daaren- 
boven is’t voorkomen van crij, ij, vbdr ’t Mnl. en Mhd. tijdperk niet ver- 
zekerd. Daarom is het vermoeden, dat gafergania te lezen is, alleszins 
gewettigd. 

’t Derde woord, hoc-Jtofinna , baart, wat het laatste lid betreft, geen 
moeielijkheid. Uit N° 6 hebben we aangchaald: ‘cum terris, duas hobin- 
nas*. De b en / waren evenzcer als v in gebruik om onzen v-klank uitte 
drukken. Gelijk in onzen tijd lieden, die niet stcrk zijn op't stuk van spelling 
meermalen v en /verwarren, zoo gebeurde het ook toenmaals. In N°. 27 
wordt met bevallige afwisseling Alfger, en, een paar regels verder, Albger 
gespeld; dat is op-ent-op’t Gotische fragibts naast fragifts. De Angel- 
saks Leofwin heet in N°. 8L6bwin (Lebuinns) naar meer Saksische, Liafwin 
(Liafwinus) naar meer Frankische schrijfwijzc 1 ). Hofinna, hbbinna zijn in 
beteekenis niet van hbfa , hoba, hbva , huba te onderscheiden; zie N° 13, 
17, 18. Beide woorden staan tot elkaar ongeveer in dezelfde verhouding 
als Ags. f(BStenin) y stam fastinia , tot ons veste. Een andere vorm van 
hbfinna is ’t Ohd. hdbunna , dat tot ’t Nederlandsche woord staat als Got. 
fairguni, stam fairgunia, On. fiorgyn, tot Ags .firgen, stam feorginia , ver- 
schil van geslacht en opvatting daargelaten. Zoowel hovinna als hbva 
worden met't Lat. mansus vertollct, en hebben op zich zelf evenmin iets 
met eene maat te doen als mansus. Doch theoretisch verbond men daar- 
mee meer dan eens't begrip eener bepaalde uitgestrektheid gronds; zoo 
in N° 6: «cum terris, duas hobinnas*. Vgl. ook Grimm, R. A. [Gottingen, 
1828], 535. Andere vormen, nl. hbvina en hcvene { d.i. heuvene) komen 
in latere Vlaamsche en Hollandsche stukken voor. 

’t Verband waarin 't samengestelde hoc-hojinna staat, brengt ons van 
zelven op de gedachte dat met het meerv. bedoeld moeten zijn, dehoeven, 
welke de servientes, de hoorigen bewoonden en bebouwden. In N° 17 
wordt zulk eene hoeve genoemd: *hbva una quam proserviunt liti mei.t 
Hoc (hok ) is, naar we veronderstellen mogen, ons hok. Hoezeer de uitdruk- 
king hokhoeve in onbruik geraakt is, w'eten we toch aan den anderen kant, 
dat er nog kothoeven, in 't Saksisch van Twente: katehoeven, bestaan. 
Kot, gelijk bekend, is volkoipen synoniem met hok , en was het eenmaal 


*) Do gewonfl Saksinohe vom *on gevrooslj L&bhurini, Frankisoh Litfwini. De ( » Frankisob 
w is nog thans Qraafachapsch, gelgk hok viWr meer dan dnieend jaar was. 


A 
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ook met boed *) en kraatn ; varkens-kot of -hok of-boed zijn woorden door- 
elkander gebruikt. Ons hok, dat in geen enkele andere Germaansche taal 
schijnt voort te leven, moet eertijds algemccn Germaansch geweest zijn, 
aangezien er onderscheidene afleidingen van overig zijn. Zoo is Mhd. hotke 
«kramer», Nhd. hooker afgcleid van hok = kraam. Insgelijks’t Engelschc 
huckster, ’t Merkwaardigste is’t voorkomcn van’t werkwoord hokra in’t 
IJslandsch.Bidrn Haldorson 2 ) geefthet we£r met «tenui rusticatu sesusten- 
tare, opholde Livet ved ringe Bondenaring-* . Wij kunnen dat eenvoudiger 
vertolken met «leven als een keuter>, of in't Hgd. «leben wie ein kSther». 
Niet alleen dus dat ons hok wijdverbreid geweest is, maar de verwante talen 
moeten ook een uitdrukking als hokhoeve = keuterhoeve, of hokker=: 
keuter bezeten hebben 3 ). Met «servientes, gaferganias, hoc-h6finnas> ver- 
gelijke men ten overvloede in N°. 27: «Baldericus deditin villaHosenheim 
(Huussen) mansos duos cum hubis et iurnalibus.* 

Het tegendeel van eene kothoeve of hoc-h6finna schijnt selihova ge- 
heeten te hebben. Os. seli, Ags. sele, enz. is hof, en in N°. 18 onderscheidt 
Oodhelm van Wichtmund (thans Wichmond niet ver van den IJsel) in zijn 
giftbrief van 799 hova van selihova , terwijl hij van het enkele hbva, in Oeken 
gelegen, in een vroeger stuk van 797 (N°. 17 bij Sloet) zegt dat die door 
Men bebouwd werd. Hetgeen men elders leest; in N°. 43 nl. «unam curtem 
dominicalem cum sua kuba legitima, et alteram servilem cum sua huba 
legitima, et alteram servilem cum sua huba> heeft veel van eene vertaling 
van selihova. Vgl. Grimm, R. A. 493. Het is moeielijk te beslissen of er 
tusschen dit seli en ’t van dezelfden stam komende sola, on szaal, eenig 
onderscheid gemaakt werd, en of beide woorden in de Frankische gedeel- 
ten van ons land evenzeer in zwang waren; Oodhelm woonde te Wich¬ 
mond, op de grens van Franken en Saksen. Als uitgang van plaatsnamen 
komt zele in’t Frankisch gebied vaak genoeg voor, als in Scherpenzeel, 
Dudzele, Herzele, enz., doch het is niet uitgemaakt dat het dan curtis of 
curticle beduidt. ’t Frankische en misschien uitsluitend Frankische sala 
komt telkens voor, o. a. in N°. 2, van den jare 709: «CasatasXIcumW<j:et 
curticle meo.> Het spreekt van zelf dat van’t Frankisch-Nederlandschc 
sala 't Fransche salle, vrouwelijk even als Mnl. sale en ons zaal, ontleend 
is, en niet van’t onzijdige Ohd. sal, Ags. sal {sat), waaruit bij geene moge- 
lijkheid een Fransch salle zich ontwikkelen kon. 

Een ander nog welbekend woord, niarca, vindt men in de oorkonden 

*) Minder jnist gasp old, o. a. in de Camera Obscura. 

*)[Lexioon Islandico-Latino-Danioum, ed. Bask; Kopenhagen, 1814.] 

•) In 't Engelscb heeft cottage, natnnrlgk van kot, de onedele bybeteekenis geheel af- 
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telken male, niet alleen in den zin van onverdeelden gemeentegrond, maar 
ook van gemeente; bijv. in N°. 13: «in villa vel marca Apeldro*, d.i. in 
dorp of gemeente Apeldoren. 

Thans in onbruik, maar in't Mnl., gelijk men weet, nog zeer gcwoon is 
bacco (baco ), stuk spek, Mnl. bake. N®. 26, waarin dit voorkomt, begint met 
de woorden: *Invenimus in insula quae Staphinseienuncupatur.> Terecht 
namelijk las Pertz aldus, en niet Staphinsere. Ten onrechte evenwel zocht 
die geleerde dat eiland in Beieren. beteekent eiland in eene rivier; 

eie is klaarblijkelijk ons ei-land t zoodat Stafinseie en Stafinsweerd volmaakt 
hetzelfde betcekenen. Nu is Stevensvveerd een eiland; ’t noordelijk gedeelte 
er van heet nog eiland, verkeerdelijk op de uitmuntende Topographischc 
kaart van ’t Koningrijk der Nederlanden eijland geschreven; er wordt uit- 
drukkelijk gezegd : in insula; hoe kon Pertz danondankszijnejuistelezing, 
aan eene plaats in Beieren denken, waarvan de naam behalvede drie eerste 
letters niet aan Staphinseie beantwoorden kan? In dezelfde oorkonde, 
waaruit we boven reeds eenige woorden hebben aangehaald, wordt twee- 
maal van friskingas gewag gemaakt, zonder dat de juiste zin er van zich 
laat bepalen. Het komt, als frisginga , ook voor in N° 41, van den jare850: 
«ad Traiectensem ecclesiam D modia ordei, fabe L, frisgingas XXV per- 
solvat.» Het hangt zeker wel samen met Oh d. frisking, friscing ; enz. (Graff, 
Spr. Ill, 833), Nhd .frischling, doch ’tgeslacht verschilt. Misschien isinde 
Nederlandsche stukken een paaschlam bedoeld. — Van’t andere woord, 
scara, kennen we den zin door eene opteekening van Caesarius van Heis- 
terbach 1 ). «Scaram facere est domino, quando ipse jusserit, servire et 
nuncium ejus seu literas ad locum sibi determinatum deferre.* s9rar<zis 
derhalve in ’t algemeen wat wij «taak> noemen, wat trouwens uitdebe- 
teekenis van «toedeeIen,> welke Os. scerian, enz. heeft, voortvloeit. Dit 
scara in dezelfde opvatting was ook in’t Ohd. zeer gewoon; zie Grimm, 
R. A. 317. Ten onrechte verwarde Grimm deze beteekenis van scara, taak, 
met eene andere, nl. die van «perceel in een bosch,» wat in ‘tLatijn ver- 
taald werd met «comprehensio> 2 ) en «portio.»Ditblijktuiteenengiftbrief 
van 855, op de Veluwe betrekking hebbende. We laten hieruit (N° 45 bij 
Sloet) de bewijsplaats volgen: 

«In silva quf dicitur Puthem scaras XXVIII; in villa Irminlo in ilia silva 
scaras LX; in villa Thri pastusporcorum XXXV; in saltu qui dicitur Vun- 
nilo quicquid habuit Herrad et Baldric, et illas comprehensiones quas habeo 
in Vunnilo et in illis silvis quae dicuntur Burlo, Dabbonlo, Wardlo, Orclo, 


‘) Aangehaald in Ducange, Lv. tcara. 

*)Door invload van eeno derdo beteekenis, nog over in ona ichare 



Legurlo et in Ottarloun et in Lajiglo sextam partem dedi. In Archi quicquid 
illic habeo, tarn in pratis quam in comprehensionibus.* 

In N° 6, van 720, wordt zoo’n aandeel of scara in een bosch genoemd 
«portio silvae>, en ook «portio de silva*. Nog heden ten dage lecft het 
woord in den opgegeven zin als schare op de Veluwe voort. Eigenlijk isdit 
scara 't zelfde woord als scara, taak, doch de toepassing verschilt. Ingeval 
't bosch een eikenbosch is, komt scara en «pastus porcorum* op hetzelfde 
neer; anders niet. 

De hier behandelde woorden maken een klein lijstjc uit, maar dit kan 
aangevuld worden uit Hollandsche en Vlaamsche charters, en uit plaats* 
namen. Tot overzicht diene’t volgende lijstje: baco , eie,friskinga, gafer- 
gania , hbva, hbvinna , hokhdvinna , tnarca, sala, selihova, scara, watriscap. 
Hierbij behooren nog elo en scelo, twee namen voor een wild dier dat in de 
10 de eeuw nog in Drente voorkwam en vermeld wordt in eenen giftbrief 
van 944, waarbij Koning Otto van Duitschland aan de kerk van Utrecht 
den wildban in Drente afstond. Om eene verklaring van elo en scelo te 
geven is het noodig meteen de afkomst van olifant op te sporen, en zulks 
vereischt, na al wat er over geschreven is, een afzonderlijk betoog, dat we 
later hopen te leveren. 





BOEKBESPREKING. 


W. L. VAN HELTEN, Funfzig bemerkungen zum Grimm’schen 

Worterbuche. 


De Gids, jaargang 1874, lit. 
Amsterdam. 




Dr. W. L. van Helten, Fiinfzig bcmerkungen zum 

Grimm’schen Wortcrbuche. Rotterdam, J. H. Dunk; 

Leipzig, Richter & Harrassowitz, 1874. 

Een strijd tusschen Prof. Hildebrand, een der voortzetters van 't woor- 
denboek der gebroeders Grimm, cn Dr. Leo Meyer, over dc rechte wijze 
van etymologiseercn, heeft den schrijver, zooals we uit de voorrede ver- 
nemen, aanleiding gegeven tot het mededeelen van 50 etymologische 
verbeteringen op gezegd woordenboek. Hij komt op tegen het stclsel van 
den heer Hildebrand, keurt tevens de etymologische manier van den heer 
Leo Meyer af, en roemt daarentegen Moritz Heyne. Op den lof aan den 
laatste toegebracht wil ik niets afdingen; sommige onbekookte etymolo- 
gieen van Dr. Leo Meyer zal ik niet verdedigen, doch ten aanzien van Prof. 
Hildebrand eischt de billijkheid op te merken, dat deze geleerde de ety¬ 
mologic te recht als een ondergeschikt deel der lexicographic beschouwt 
en den billijken eisch stelt, dat men, om Duitsche woorden etymologisch 
op te helderen, in de eerste plaats met de naastverwante Germaansche 
talen tc rade meet gaan. Dit laatste gedeelte van de theorie des Heeren 
Hildebrand is gansch niet kwaad, mits men zich ook de moeitegeveom 
de onderlinge betrekking en geschiedenis der Germaansche talen des te 
nauwkeuriger na te gaan, en de beginselen van de leer der woordvorming 
niet verachtc. Men heeft alleen maar zoo’n artikel als ganserich te lezen, 
om te bevroeden in hoeverre Prof. Hildebrand aan de door hem zelven 
gestelde eischen beantwoordt. In menig opzicht is de kritiek van Dr. van 
Helten gerechtvaardigd. 

Beschouwen we de verbeteringen, die Dr. v. Helten op vijftig etymolo- 
gieen in ’t D. W. voordraagt, dan moet gezegd worden, dat hij meestal te 
recht gegispt, en hier en daar iets beters in plaats gesteld heeft. Een van 
de beste paragraphen is dc allereerste over asch. Op ’t spoor gebracht door 
eene gissing van Grimm, toont hij aan, hoe woorden voor asch ontstaan 
zijn uit zoogenaamde wortels waarin ’t begrip van «branden, lichten* ligt. 
Wei is waar bewijzen de aangehaaldc woorden niet geheel en al wat hij er 
mee bewijzen wil, want van pal komt ook ousvaal\ van denzelfden stam 
als ’t Latijnsche ciitis is Skr. citi, zwart ; met eysi is het eenigszins anders 
gesteld, doch dat beteekent dan ook bepaaldelijk gloeiende asch. Dan, in 
welken zin asch oorspronkelijk ook opgevat zij, als witte of als grauwe, 
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dezelfde stammen die een blinken aanduiden, beteekenen ookschemering, 
en zelfs een donkeren gloed, zoodat asch met voile recht gebracht wordt 
bij een of anderen wortel waarin’t begrip van blinken of ietsdergelijks lag. 
Of nu 't in de Indische werkwoordlijsten opgegeven as, ash in de taal 
werkelijk bcstond, is vooralsnog niet met voorbeelden uit te maken, doch 
ik voor mij kan uit zulkeen omstandigheidgeen reden puttenom bezwaren 
te opperen 1 ). De schrijver brengt verder’t een en ander bij, om de ver- 
houding van Got. azgo tot Ohd. asca in ’t licht te stellen. Het door hem 
aangcvoerde draagt wel iets ter opheldering bij, maar zoolang de Arische 
vorra van't suffix in razda , enz. niet bepaald is, ontbreekt er iets aan de 
verklaring. Ten einde niet het verwijt op mij te laden, dat ik grooter lust 
heb in afbreken dan in opbouwen, wil ik een vermoeden omtrent de ver- 
houding van Got. azgo tot asca hier niet achterhouden. Het Skr. asita, 
grauw, waarmede asa , stof, en ons asch stellig stamverwant is, vertoont 
den opmerkelijken vrouwelijken vorm asikni. Hieruit volgt met waarschijn- 
lijkheid’t bestaan van een Arischen bijvorm asika ; een zwak fern, asikan 
kan in ’t Gotisch eerst azigo worden, omdat achter korte klinkers een 
Arische k in’t Gotisch en de overige Germaansche talen meestalin^-over- 
gaat, in spijt van de klankverschuiving. Uit azigo of azigo verdween de 
accentlooze klinker, en zoo ontstonda^; op dezelfde xv\yzcisgulth=. Skr. 
harita harita , welk laatste tot hdta{ka) vervormd werd; uit apatara kwam 
Got. aftara ; uit apitama op gelijke wijze iftuma , enz., enz. In Ohd. asca , 
enz. was de i of i vermoedelijk vroeger uitgevallen dan in azgo, v66rdat de 
k in g was overgegaan; zoodra de k onmiddellijk achter de s kwam te staan, 
bleef ze van de klankverschuiving vrij. Ter zijdelingsche bevestiging der 
bewering dat azgo en asca uit een ouder asikdn of asikan gesproten zijn, 
verwijs ik naar een met asita synoniem woord, nl .palita, waarvan *t vrou- 
welijk ook palikni luidt. Het beteekent grijs; grijze haren; gloed; vuil. Het 
is bekend dat het Grieksche nohc>s van dezelfden stam is, evenals Oud- 
noordsch fol, ons vaal\ On .folskvi\ en andere te veel om te noemen. 

Minder bevredigend is § 3 over batiks, ons boud. Dit wordt afgeleid van 
eenen wortel bhal, dat vermoedelijk «gaan» of «snel gaan> zou beteekend 
hebben. Waartoe het noodig is zulk een onbekende beteekenis aan bhal 
toe te schrijven, blijkt niet. 

Geheel mislukt is de etymologie van koen in § 33, tvaarnaar we in § 3 ver- 
wezen worden. De schrijver doet te recht opmerken, dat kBni, konia, ons 

De ondervindiiig heeft mij geloerd niet zoo laag op de Indiache opgaven ne6r te aien 
ala menige Indologen met meer kritiach gebaar, dan kennis, plegen te doen. Maar Dr. 
v. Helton ma&kt er op bla. 41 Heyne een verwijt van, dat deze een wortel aanhaalt welke 
niet ,belegt” is, en daarom veroorloof ik me deze aanmerking. 
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koen , ook dc beteekenis had van knap. Als iemand zulks wect, is hetschier 
onvcrklaarbaar hoe hethem ontgaan kan, dat koen ’tnaamwoordelijke prae- 
dicaat of attribuut is, terwijl (hij) kan of kent ’t werkwoordelijk gezegde 
uitmaakt. Met andere woorden koen is’t adjectief beantwoordende aan 't 
werkwoordelijke kunnen en kennen. Wie niet door stelselzucht verblind is, 
begrijpt ook zonder moeite dat koen , behoudens een verklaarbaar verschil 
in’t suffix, hetzelfde is als Lat. gnavus, vlak het tegendeel van ignavus 1 ). 
Om de beteekenis van zoo’n woord als koen en ’t Lat. gnavus in den ge- 
heelen omvang te voelen, moet men eene voorstellinghebben van hetgeen 
Skr .jan uitdrukt. Zij die zich verbeelden, dat Skr./an, op zichzelf staande, 
kunnen of kennen aanduidt, vergisscn zich. Alleen dan wanneer zekere 
bestanddeelen aan jan zijn toegevoegd, of wanneer het geredupliceerd is, 
kan het complex het begrip kunnen of kennen uitdrukken. Bijv. in ’tSkr. 
heeft men jana, ontstaan uit janaya ; dit is de versterkte vorm van jani, d. i. 
jania. Zoogevormde stammen duiden een agens aan; voegt men achter 
bij v.dharaya, versterkten vorm van dhdri{a) «houdende, houder>, persoons- 
uitgangen, enz., dan wordt het wat men heet een werkwoord. Dus jdnd -f- 
t» f hij (zij, het) ken/; doch als adjectief neemt zulk een agens naamvals- 
uitgangen, geslacht enz. aan; als adjectief nu leeft ’t Arische gdttia voort 
in ons koen ; als werkwoord in SVx.jdndti,jdnite. Wat beteekent 6a.njan, 
zoo op zich zelf? lets wat men zoo ongeveer kan we£rgeven met «voorden 
dag komen, verschijnen.> Van daar dat jayate bet. «vertoont zich, komt in 
’t aanschijn, wordt geboren ;> janayati «doetgeboren worden.> Debegrip- 
pen van aan ’t licht komen, verschijnen, geboren worden, zal men 6ninde 
Arische £n in andere talen in 6en woord of stam vereenigd vinden. Hoe 
voorts de begrippen verschijnen, schijnen, lijken, enzien, inzien, dunken, 
denken, weten samenhangen, zullen we wel niet behoeven uit te werken. 
— In *t Oudnoordsch bediende men zich van knar en kndlegr , strenuus, 
zooals van zelf spreekt behoorende bij't werkwoord knd. 

Als van zelf komen we naar aanleiding van ’t bovcnstaande tot het in 
§ 48 behandelde kunder, monster en dier. Met voile recht heeft de Heer 
Hildebrand het vergeleken met monstrum en ten onrechte wraakt de schrij- 
ver zulks, klaarblijkelijk omdat hij meent, dat kan skr. {jan ) «kennen> be- 

') Ik zeg verklaarbaar, omdat ook in’t Germaanach naast k&nia een kftiavia *» kn&v%a 
moet beetaan hebben, zelfs indien men Aga. cnfiran, entv baiten rekening zou willen 
laten. Ala ourioeiteit dee! ik me®, dat een uit alle Germoansche talen verdwenen woord 
voor w boek," uit knavi afgeleid, voortleeft in 't Hongaarache kdnyv (voor knevia) ; men 
heeft dit afgeleid van *t Slaviaohe Jcniga , hetgeen my elechts half waar aohynt; kniga zelf 
moet uit het Germaaneoh genomen zijn; in vorm hangt het met een derde thema aamen, 
namelijk Oudnoordsoh knega, knatti (voor k»afc<t), enz. Het Hongaartohe woord ia dua 
een by vorm van kniga of kuniga, maar kan zich nooit daaruit ontwikkeld hebben. 
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teekent, en een Latijnsch moneiye) met den wortel mon verwart. Mone, 
versterkte vorm van moni, bet. aantoonen, enz., maar mon is ’tintransitieve, 
of passieve daarvan 1 ). Monstrum is niet «quo monentur homines,* want 
dat ware monetrum of monitrum , maar «dat wat zich vertoont.» Schier alle 
woorden voor por ten turn , vooral duidelijk in 't Sanskrit, drukken op zich 
zelf niets anders uit dan verschijning, wat voor den dag komt; bijv. rupa, 
adbkuta , It'nga, utpdta , enz. Dat ook Lat. monstrum niets anders is dan wat 
men spectaculum, spectrum, phaenomeen, zou kunnen heeten, blijkt uit 
monstrare. Wijders is het iets zeer gewoons, dat een stuk vee, en in’t alge- 
meen een individu, in’t Skr. rupa , vyakti , d. i. species, heet. Het springt in 
’t oog dat kunder als «vee, stuk vee, dier>, eenvoudig synoniem is van rupa. 
In de opvatting van portentum komt kunder ook in’t Skr. voor, in den 
verwanten vorm van jany am , eig. «wat zich vertoont, phaenomeen.* Vgl. 
in ’t Lat. spectrum met species. 

Beter geslaagd dan de twee laatst vermelde etymologieen van den schrij¬ 
ver, zijti die, voorgedragen in § 5, over beker y hoewel ondergeschilcte punten 
aan bedenking onderhevig zijn. Ter verduidelijking van de overgangen 
der beteekenissen «buigen, bedekken, omringen,* enz., had de schrijver 
m. i. beter gedaan, indien hij eenvoudig gezegd had, datvr alles uitdrukt 
wat ons bijwoord om , omheen te kennen geeft. — Zeer lezenswaard is § 6 
over blase. 

Over algemeen zal men in verschillende paragraphen't een en an der 
aantreffen, wat tot nadenlcen uitlokt, en daardoor aanspraak heeft op de 
belangstelling van den lezer. Aan den anderen kant stuit men telkens op 
enkele lievelingstheorieen die volstrekt onaanncmelijk en uit den tijd zijn. 
In de eerste plaats reken ik daartoe des schrijvers denkbeelden omtrentde 
klankverschuiving. Bijv. in § 11 wordt beweerd, dat Skr. t ‘im anlaut we- 
nigstens, immerzu th wird.» Uitdietoevoeging van «im anlaut wenigstens,* 
maak ik op, dat de schrijver zich nict recht bewust is van de heele reeksen 
van bijzondcre regelen, die de klankverschuiving kruisen en wijzigen. Te 
beweren dat /in ’t midden of aan't einde der woorden regelmatig th of dk 
wordt, is niet eens nauwkeurig. In tal van gevallen beantwoordt aan Skr. 
t in de Germ, talen eene d, Hoogd. t. Bijv. pitar is Got. en Os .fadar, Ang. 
feeder , Iloogd. voter \ zoo ook met motor ; enz. Blijkens de overeenkomst 
tusschen Gotisch, Ohd., Ags., Os. gaat de Arische t evenzeer in d over, als 
in th of dh. Dezelfde beperkingen gelden van de Arische k en p. Zelfs aan 
't begin der woorden blijft de Arische tenuis in eene reeks van gevallen 
staan, of, voorzichtiger uitgedrukt, beantwoordt aan de Arische tenuis 

- 1 ) P&ftBtef tft nemen ia den eigenlijken «in van Ifldelyk, niet-bodryvend; byv. in d« 
vruzhten rqptn is rypen lijdelylc. 
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cene Germaansche. Het ware ongerijrad te beweren, dat het Germ, klank 
niet identisch zou wezen met xXayyrj, of kringx oor in oorsprong verschil- 
lende te houden van bring , Lat. circus , Skr. crnkhala. Even oppervlakkig 
ware het te beweren, dat week , Got. viko % tot een anderen stam behoort 
dan Lat. vices ; of dat het On. speki, wijsheid, geen afleidingis, evengoed 
als spd , van ecn Arisch spak, Skr. spac ; dat£>/ en over niet bij elkaar be- 
hooren, enz. enz. 

Waartoe de verkeerde toepassing van den regel der klankverschuiving 
leidt, zien we ook bij onzen Schr. op biz. 35, waar't Nederl./>/*•£ met de 
meeste argeloosheid uit het \jaX.plaga wordt verklaard. Bij geen mogelijk- 
hcid evenwel lean een I^atijnsch plaga een Nederl. thtmiplaki ofplakia 
opleveren. Zoo er iemand mocht wezen die zulke taalmirakelen als den 
overgang van een Latijnsch plaga in Nederl.//^, waarnaast NB. staat, 
mogelijk acht, zij hij verwezen naar ’t Geldersche/Zd##?, dat in ’tljslandsch 
Jlaga luidt. Van overname uit het Latijn kan hicr in de verste verte zelfs 
geen sprake zijn. Even min bij ons pad , Engelsch path, waarbij tevens ook 
daarom niet aan verschuiving kan gedacht worden, omdat er in’t Arisch 
geen wortels met b beginnende bekend zijn. 

Het is niemand euvel te duiden dat hij niet de formule vinden kan die 
een reeks van gevallen omvat, maar men mag wel zeggen dat hij die voor 
feiten de oogen sluit omdat ze niet in zijn stelsel passen, nimmer de formule 
zal vinden. De klankverschuiving, hoewel niets nut voor de verklaring der 
klankovergangen, is een voortreffelijk regulatief, een huismiddeltje, dat, 
met mate gebruikt, onwaardeerbare diensten gedaan heeften nogdagelijks 
doet, maar in te groote dosis gebruikt, heeft ze eene bedwelmende en ver- 
doovende kracht. 

Had Dr. van Helten niet alleen ’t nut, maar ook de ontoereikendheid 
der klankverschuiving ingezien, hij zou ip § 31 over koopen waarschijnlijk 
anders gesproken hebben. Dat koopen uit het Latijn ingedrongen is, zou ik 
voor mij niet stoutweg durven beweren, maar nog veel minder zou ik de 
driestheid hebben om de verwantschap tusschen caupo en kaupbn te looche- 
nen. De schrijver had behooren aan te toonen hoe het komt dat de vorm 
van ’t werkwoord zoo volmaakt beantwoordt aan dien van 't naamwoord 
caupo\ want van een naamw. stam kaupan komt regelmatigeen werkwoord 
kaupon, in den zin van «een kaupa zijn, als kaupa handelen.» Ten andere 
had hij moeten trachten op tesporen hoe het komt dat in alle Germaansche 
talen de grondvorm van koop en koopen ontbreekt. Het is klaar dat hij de 
moeielijkheden licht geteld of ontweken heeft. Ze blijven desniettemin 
halsstarrig en onverzcttelijk in den weg staan. 

De afleiding van ’t Sanskrit khpa, put, uitzekeren wortel kup «krommen >, 



op biz. 51 is zeer aan bcdenking onderhevig. Voorcerst beteekent in *t 
Sanskrit kup nicts wat op krommen lijkt. Ten andere is bet, raij ten minste, 
vooralsnog duister hoe uit kup een naamwoord kupa zou kunnen komen; 
’t Skr. namelijk is in't gebruik van lange en korte klinkers bij afleidingen 
zeer precies. Eindelijk zie ik niets onaannemelijks in de afleidingdoorB6ht- 
lingk opgegeven: gelijk uita««, langs, en ap, water, komt anitpa «land langs 
’t water, mars*; zoo van ku, waar, en ap, kupa *plaats waar water is». Indien 
men met alle geweld kupa van Skr. kup , waarin't begrip van koken, in be- 
roering komen, ligt, wil afleiden, ware het eenvoudiger k-upa te vergelijken 
met bom, bron. In 't voorbijgaan zij gezegd dat in Skr. guda de d eene 
Noordindische schrijfwijze is om de linguale (ook Hollandsche) l uit te 
drukken; vaak schrijft men ook gula. In de Zuidindische HSS. wordt nauw- 
keuriger gula, gola , e.dgl. gcschreven. Het woord is verwant met ons kul. 

In § 28 worden bedenkingen geopperd tegen vroeger beproefde aflei¬ 
dingen van hoofd en caput\ deels gegrond, deels ongegrond. De bewering 
van den schrijver, dat de h in’t oudere Germaansch tusschen klinkers nooit 
uitvalt, schijnt een lapsus calami te wezen. In Oudhoogduitsch, Oudsak- 
sisch, Oudnoordsch, Angelsaksisch, is de uitstooting van zulk eene h sche- 
ring en inslag, zoo als ieder weet, en zoo als ieder die het niet weet, in 
Grimm kan vinden. Ook in ’t Gotisch kan de h uitvallen, blijkens faus, 
hetzelfde woord als Lat. paucus. Volkomen analoog is naus voor nahvs. Dat 
in't Oudsloveensch ook navi voorkomt, is opmerkelijk genoeg, maar bij 
den vloed van Germaansche woorden in die taal niets bewijzend. De meeste 
andere Slavische talen kennen't woord niet eens. Op grond van dat Oud- 
sloveensche navi een wortel nu te veronderstellen, die in geen enkele Ari- 
sche taal voorkomt, dan in een geheel anderen zin, is meer dan gewaagd. 

Ter loops herinner ik den lezer, dat £n in't Gotisch &n in alle overige 
Germaansche talen, niet alleen de h , maar ookde zoonauwmetA verwante 
g herhaaldelijk wegvalt. Bijv. Got. mavi staat voor magvt; dat weet men, 
niet alleen op grond dat het’t vrouwelijke is van magus, maar ook, omdat 
de nominatief niet mavi zou luiden, ware er niet eene letter v66rt/uitge- 
vallen. Er is een duidelijk woord, waarin bfgbik is uitgevallen, 1 ) namelijk 
mats, ons meer, Lat. magis. In oorspronkelijk geredupliceerde vormen, 
vooral werkwoordelijke, is de uitstooting van allerlei medeklinkers waarlijk 
niets zeldzaams. 

Ter wille van den schrijver maak ik hem opmerkzaam, dat Skr. nagha- 
mara niet «schurft> beteekent, Hij heeft stellig vertrouwd op Dr. Fick, en 
ik acht me verplicht juist bij gelegenheid van dit woord een staaltje te geven 


*) A.I naar gelang do letter vWr of n& de klankversohuiTing is weggevallen. 
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van dc wijze vvaarop die autoriteit te werk is gegaan. Daaruit zal blijken 
dat Dr. Fick niet eens zich de moeite gegeven heeft, Duitsch te verstaan. 
Sla op in ’t Petersb. Woordenboek nagharndra , dan zult ge daarachter zien 
staan: * (nagha, viell. eine best Krankheit -f- mdra) adj. oder m. Bez. der 
Pflanze kushtha ». Dan volgt aangehaald de eenige plaats uit den Atharva- 
veda, waar ’t woord voorkomt. Onmiddellijk daarop volgt het artikel na- 
ghdrisha: *(nagha 4* risha) adj. als Beiwort von Pflanzen Atharvav. 8, 2, 
6. 7, 6. 19, 39, 2. — Vgl. das vorhergehende Wort*. Natuurlijk hebben de 
bewerkers noch mdra , noch risha vertaald, daar iedereen voor wien 't 
woordenboek bestemd is, de beteekenis er van kent. Het vermoeden van 
Roth dat nagha zekere ziekte beteekent, is ten naastenbij gegrond; daar 
de plant costus allerlei ziekten verdrijft 1 ), heet ze nagkamdra <euveldoo- 
dend», en nagharisha euvel vernietigend. Nagka is buiten de opgegeven 
samenstellingen nog niet gevonden, doch dat beteekent weinig; het is 
duidelijk een bijvorm van agha, euvel. Immers alle stammen waarin een 
nasaal voorkomt, bezitten afleidingen, waarin de nasaal nu eens voorop, 
dan weer op de tweede of derde plaats staat. Derhalve van anakti, ahkte , 
komt aktu zoowel als nakta , en ook nagna bloot; atttca, acnoti, nakshati, 
ijveyxov, enz. behooren alle tot denzelfden stam. Zoo ook agha bij ahghu, 
arnkas, enz. Het ware dus reeds hierom waarschijnlijk dat nagha en agha 
varieteiten zijn, maar wij kunnen nog verder gaan: er bestaat in 't Skr. een 
nigha = agha ; dit nigha is regelmatig ontwikkeld uit nigha. Indien Dr. 
Fick gezegd had dat nagha schurft beteekende, dan zou er een schijn van 
grond voor bestaan, maar door de beteekenis van schurft toe te kennen 
aan een woord dat in geen geval iets anders dan «schurft vernietigende* 
zou uitdrukken, heeft hij ons een kostelijk staaltje gegeven van zijnekennis 
en nauwgezetheid. 

In een tijdschrift als de Gids mag ik niet in meer bijzonderheden treden; 
het wordt dus tijd dat ik mijn oordeel over ’t geschrift van Dr. van Helten 
samenvat. Ik herhaal wat ik reeds gezegd heb: er is veel in wat tot nadenken 
uitlokt en tot onderzoek aanspoort. Menige goede opmerking is er in te 
vinden, die getuigt van scherpzinnigheid en onbevangen oordeel. Dr. van 
Helten pleegt zijn gevoelen openhartig uit te spreken, ook tegenover man- 
nen van gezag, en dat is in mijn oog beter dan tegrooteslaafschheid. Moge 
hij zich meer en meer vrijmaken van stelsels, niet alleen van anderer stel- 
sels, maar ook, en vooral, van zijne eigene. Ik wensch hem onverflauwden 
lust toe en twijfel niet of hij zal, indien hij’t nonum prematur in annum in- 
dachtig wil zijn, nog veel nieuws en bruikbaars ontdekken. 


*) Niet alleen de schurft. 




Verkleinwoorden op sa, sia. 


De Taal- en Letterbode, V. 


Haarlem, 1874. 





Onder de stukken opgenomen in Sloets Oorkondenboek van Gelre en 
Zutfen [’s-Gravenhage, 1872] zijn er verscheidene die opgaven bevatten 
van goederen en opbrengsten behoorende aan kloosters, abdijen, enz., ge- 
legcn in Hoogduitsche gewesten. Dergelijke stukken zijn zonder twijfel 
meerendeels opgesteld door Hoogduitschers. Met zekerheid kan men dit 
beweren van dezulke waarin naraen van welbekende plaatsen in ons land 
verhoogduitscht zijn. Als in eene opgave van opbrengsten aan ’t klooster 
te Fulda (Sloet, No. 88), van den jare 945, de plaatsen Lichtenvoorde en 
Breedevoord in de graafschap Zutfen, in de oorkonde heeten Lihdanfurt 
en Breitenfurt, dan ontwaart men terstond de hand van den vreemdeling, 
die ook anderszins zijne onbekendheid met het land verraadt, aangezien 
hij Lichtenvoorde en Breedevoord naar Friesland, ja Friesland, verplaatst 1 ). 

Behalve plaatsnamen die ontwijfelbaar verhoogduitscht zijn, treft men 
ook wel eens persoonsnamen aan die op’t eerste gezicht een Hoogduitschen 
tint vertoonen. Wanneer dergelijke namen voorkomen in stukken die an¬ 
derszins sporen dragen van door vreemden te zijn opgesteld, dan ligt het 
voor de hand dat men den ongewonen vorm aan uitheemschen invloed 
toeschrijft. Doch waar van zulk een invloed in andere opzichten niets blijkt, 
zal men van zelf eene andere verklaring zoeken. 

Toen ik bij ’t behandelen van eigennaraen uit de Geldersche oorkon- 
den 2 ) ter loops over vormen als Linzo, Meinzo, Sigizo, e.dgl. sprak, meende 
ik nog dat deze «waarschijnlijk» Hoogduitsch waren. Immers zio, zo is een 
zeer gewoon Hgd. verkleinings-suffix bij eigennamen, en dewijl de Neder- 
landsche vorm daarvan tio, to is, scheen er niets over te schieten dan die 
Geldersche woorden op zo aan eenen onverklaarbaren Hgd. invloed toe te 
schrijven. Verschillende omstandigheden hebben mij er toe geleid de vol- 
strekte onhoudbaarheid in te zien van hetgeen ik toen, hoe schoorvoetend 
dan ook, «\vaarschijnlijk» noemde. Inderdaad, ’t Nederlandsche zo heeft 
hoegenaamd niets met het Hoogd. zo gemeen in oorsprong, al komen de 
beteekenissen der twee suffixen toevalliger wijze overeen. 

’t Nederfrankische en Saksische suffix zo is ontstaan uit so, dat volgens 

l ) Ons land schjjnt te alien tijden eeno terra incognita geweeat to zijn; in de Aunalea 
FuldenBea komen eene menigte aardrjjkskundige dwaaBheden voor, o.a. dat Teisterban- 
ters Friezen zyn; dat Taventri (de man meent Daventri, Deventer) een Friesch woord is 
(Parts, I, 594), on*. 

*) Taal- en Letterbodo, III, 288 (bier niet berdmkt). 
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dc nu nog bestaande wet onzer taal overgaat in zo tusschen twee klinkers, 
en tusschen eene vloeiende letter en eenen klinker. In veel gevallen heeft 
men de spelling met s om den r-klank uit te drukken hier te lande behou- 
den tot in de 17 de eeuw toe, maar de oudste oorkonden schrijven reeds 
meermalen s . Men behoeft maar te zien hoe Maerlant of de afschrijvers 
zijner werken in denzelfden regel seght en zeevisch 1 ) spellen, om te weten 
dat de uitspraak ten opzichte van s en z sinds eeuwen dezelfde is gebleven. 
In nog oudere stukken, uit de 9 de eeuw, ontmoeten we de z in gevallen 
waar ze ontwijfelbaar klonk zooals wij haar thans nog uitspreken. Bijv. 
Zwentibold, bij Sloet No 68, 69; Zwentebold (z<5<5 te lezen voor Zuence- 
bold) in No 70. In No. 163 vindt men den naam Goozewijn 6enmaal Gos- 
winus gespeld en viermaal Gozwinus. Zulk eene s ter aanduiding van den 
klank der z laat zich vergelijken met de/ waar deze de v voorstelt, en met 
de tot nu toe in ’t Fransch en Engelsch gevolgde spelling, als in maison ; 
Engelsch artisan en artizan\ raise , maar haze, enz. Over't Hoogduitsch 
zwijg ik, want de Duitschers zijn het onderling nict eens over de ware uit¬ 
spraak der s; feitelijk, spreekt een deel van hen de s in gevallen waar wij z 
schrijven, als onze z uit, een ander deel doet zulks niet. Geen wonder dat 
men ook in vroeger tijd evengoed als thans zich veroorioofde s te schrijven 
cn z te zeggen, en dat dezelfde persoon die in N° 127 bij Sloet zijnen naam 
als Guizo teekent, in N° 128 Guiso schrijft. Als ik me niet vergis, teekende 
Jan de Wit zijn naam wel op drie verschillende manieren. 

Mansnamen op zo, za 2 ) komen in oorkonden met zuiver Nederlandsche 
vormen z66 dikwijls voor, dat wij ze volstrekt niet alsHoogduitsche mogen 
beschouwen. Daar ook de Friezen eigennamen op so, xxbezitten, als Menso, 
Rinse, Meins(ma) enz., en daar nog heden ten dagebij ons verkleinwoorden 
op s (uit ze, zo, za) in zwang zijn, als Dicks (uit Dikezo, van Hendrik), Jan- 
nes, vrouw. Jans, Koos, Mies; vaas, moes, enz., is er geen twijfel aan of de 
oude Nederl. woorden op zo zijn dezelfde als de nieuwe op s. Zo is ontstaan 
uit een ouder so, welk laatste achter de zoogen. stomme raedeklinkers 
onveranderd blijft. Bij ’t mannelijk suffix so, stamvorm san, behoort’t 
vrouwelijke sa of sd, stamvorm sdn. De Ags. vorm is sa, de Got. za, de 
Hoogd. so. Alvorens de vereischte voorbeelden aan te halen zal ik’t bewijs 
leveren dat in’t oudste ons bekende Arisch ’t suffix sa deminutieven vormt, 
of wat nauwelijks hiervan verschilt, namen van kleine dieren. 

In’t Sanskrit beteekent vatsa een kalf, een jong; ook: kindlief, zoonlief! 
Vergelijkt men vatsa met Lat. vitulus en vitellus , Fransch veau, dan weet 

') Katuron Bloeme, uitg. Yerwije, V, 102. 

*) Over de afwiaseling van o en a ala nitgangen der zvrakko verbuiging, *ie Taal- en 
Letterbode m, 282 (hier niefc herdxukt). 
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men, vermits vit uit vat ontstaan is, met algeheele zekerheid dat sa=zulus, 
ellus is in beteekenis. Nu zijn ullus en ellus deminutief-suffixen; bij gevolg 
sa is bet insgeiijks. Als’t Germaansch instede van sa den stam san pleegt 
te gebruiken, dan staat dit gelijk met de afwisseling van an en a, bijv. in 
Skr. rdjan, koning, waarvoor in sommige naamvallen rdja gebruikt wordt. 
Ook in samenstellingen bedient men zich van rdja, bijv. rdjarski (d.i. rdja 
-f- rsht ), rdja-purusha, Kd^i-rdja *). Een derde vorra, zonder suffix, is 
rdj\ hoezeer in't spraakgebruik tot bepaalde gevallen beperkt, duidt raj 
toch juist hetzelfde aan als rdjan en rdja. 

Sa treedt in 't Skr. niet uitsluitend als zuiver verkleiningssuffix op; het 
dient ook om namen van grootere dieren te vormen, als rkska, beer; Lat. 
ursus (voor urcsus), Gr. ctoxros (voor aQxoog, gelijk xria), xri£a) voor xgioj, 
xoi£o), enz.); ’t Germaansch heeft eenen naam voor ’t zelfde dier met suffix 
san, den nasalen bijvorm van sa, nl. Oudnoordsch bersi, Nederl. bors. Op 
de schakeeringen van beteekenis in sa, san komen we later terug. 

Nauwelijks te onderscheiden van sa is sia, skr. sya (shya ). Reeds P&ijini, 
de Indische taalgeleerde van wien men, evenals van Erasmus, verhaalt dat 
hij in zijne jeugd bijzonder bot was, doch die een werk heeft nagelaten dat 
na tweeduizend jaar lang als leerboek in Indie gebruikt te zijn, de toe- 
nemende verbazing en bewondering van Europeesche taalgeleerden op- 
wekt, reeds Pctnini dan wist dat sia een suffix was ter aanduiding van 
afkomst (PHnini, 4, 1, 161). Hij zag in dat manushya, mensch, een patrony- 
micum was, en hoe nauw patroniemen of afkomstnamen en verkleinwoor- 
den verwant zijn, behoeft geen betoog meer. Dat manushya, Arische vorm: 
tnanusia, inderdaad datgene is waarvoor PAnini het hield, wordt bewezen 
door’t synoniem mdnava, ook een geslachtaanduidend woord* op andere 
wijze van't zelfde grondwoord manu afgeleid. 

Zonder twijfel is’t Skr. matsya, visch, ook een dergelijk woord. Ik wil 
niet beslissen of’t suffix hier afkomst of verkleining, een jong of een klein tje 
aanduidt, maar merk op dat matsya, ofschoon ’tgewone woord voor visch, 
toch meer bepaaldelijk in tegenstelling tot jkasha «groote visch» betee- 
kent: kleinere visch, visch om te eten 2 ). Dolfijnen en dergelijke visschen 
worden hoogst zelden matsya genoemd. Verslindende visschen heeten 
eigenlijk j kasha, ontstaan uit grasa, verslinder. 

*) De kunatmafcige theorie der Indisohc taalgeleerden, ala ware r&jdbhia ontstaan nit 
rSjanbhis, rtijarshi uit r&janrehi, in onhoudbaar, wont nbh gaat in 't Skr. in mbh over, en 
rdjanrshi zou r&jannrshi konnen worden, maar nimmer zyne « verliezen. 

») Duidelgkaldufl in Qatapatha-Br4hmai?a I, 8,1,4. Matty* komt van mad, rich voeden, 
eten; is dug’t zelfde nagenoeg als oxplovtov, dominutief van oxfJOv. Zoo ook komt in't 
Maleiaoh van Polynes. lean , eten, ikan ^visch”. 
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De woorden op sya hebben in't Skr. hun vrouwelijk op si, Arisch sia, 
juist gelijk die op sa. De twee vormen in ’t mannelijk sa en sia, zijn dus 
zoo onafscheidelijk verbonden, dat voor beide slechts 66n vrouwelijke vorm 
dient. De regel is zoo algemeen dat de Indischc taalgeleerden geene uit- 
zondering kennen. Toch is er 66nc zekere uitzondering, nl. liksha, neet, 
dat nooit als likshi voorkomt. Dat liksha een deminutief of althans iets 
heel kleins is, behoeft niet aangetoond te worden en blijkt ten overvloede 
uit den bijvorm likkd, want ka is algemeen als verkleiningssuffix bekend. 
In Indische bronnen wordt ook als bijvorm van matsya opgegeven matsa. 

In ’t Germaansch bestaan sa, consonantisch san , en sia zonder twijfel 
alle drie, mitsgaders de bijbehoorende vrouwelijke uitgangen, doch wcgens 
de overeenkomst in beteekenis, wordt het vaak moeielijk ze uit elkander 
te houden. Uit sommige Germaansche woorden, bepaaldelijk diernamen, 
dient men op te maken dat er nog een vierde verwant suffix is, nl. si, hetzij 
men dit opvatte als plaatsvervanger van san *) of als verzwakking van sia. 
Beschouwen we enkele diernamen hier nader. 

*t Hoogd .fucks, meer v.fuchse, ons vos, Oudnederfr. gen. pi. vusso , Gel- 
dersch Saksisch vos, meerv. vosse, enz. bevat klaarblijkelijk een suffix si, 
of mogelijkerwijze sia. Het suffix is deminutief, in dien zin namelijk dat 
het half vleiend, half dreigend is; het drukt de stemming uit die iemand 
bezielt als hij bijv. «o guitje!> zegt. Een uitvloeisel van die stemming is 
het dat ook in’t oudere Fransch de vos met een verkleinwoord goupil = 
Lat. vulpecula wordt genoemd en dat zijn naam Reinaard bij ons en in 
Duitschland gewoonlijk in den verkleinden vorm Reintje, Reineke gebruikt 
wordt Diezclfde stemming vindt men terug onder’t Zweedsche landvolk 
dat den vos niet gaarne rdf noemt, het vermijdt liever dien naam en bezigt 
daarvoor het min of meer vleiende bl&fot, en skogg&ngare (zie Grimm, 
Reinhart Fuchs [Berlijn, 1834], bl. LV). In sckoone overeenstemming 
hiermee staat het fcit dat de Indiers nog verder gaan en den vos, vooral’t 
wijfje, noemen (ivd, d.i. de heilaanbrengende. Men vulle in gedachte aan 
den optatief, want de vos wordt gewoonlijk juist als onheilspellend be- 
schouwd. 

In Zuidduitschland luidt het meerv. fuchsen. Hoewel men verwachten 
zou focksen, houde ik dit fucksen voor eene afleiding op san = si. Bij een 
ander woord, nl. dachs, meerv. ddchse dachse en dachsen, is het nog dui- 
delijker dat drie suffixen in dezelfde beteekenis gebruikelijk waren. Wat 
nu ook de etymologie van dachs , das zijn mogc, vormelijk is ’t zwakke 
Hgd. dachs identisch met een Arisch taksan. Jammer dat dit woord wel in 

*) Zie over on = t 't opetel over de verbuiging van man Taal- en Letterb. V, 1 vgg. 
(bier niet herdnxkt). 


293 


’t Skr. en Gr. bestaat als takshan, z&kuhv, maar uitsluitend in den zin van 
tiramcrman. Dachs, meerv. dachse is uiterlijk = Skr. taksha , dat o. a. een 
mytkische slang, en ook mythologisch een <zoon van Wolf* beteekent. 
Met dit laatste staat de Germ, toepassing van , t woordzekerwel in verband. 
De <-stam, taksi, is gelijk te stellen met den <z«-stam. Deels suffix si, deels 
sa vertoont een andere diernaam, Ohd. luhs, Nhd. luchs , Ndl. los l ), Ags. 
lox, en in 't verwante Litausch duidelijk luszis. De etymologie van’t woord 
is volkomen klaar; het is <de ver ziende*. van luk\ versterkte vorm, zonder 
suffix Gr. Ivyi ; ook Zweedsch lo moet staan voor loh = Arisch luk, nomin. 
luks. Minder klaar is mij de grond waarom 't woord met een verkleinenden 
uitgang voorzien is. Dat dachs een deminutief is, blijkt ook uit’t Franschc 
taisson, en ’t Spaansch tasujo, beide verkleinwoorden. 

Bepaaldelijk san is vervat in ’t Zweedsche gumse, ram, cvenals ook in’t 
aan alien bekende Arische uksan , Skr. ukshan, Got. auhsa , Ohd. ohso, Ndl. 
os, enz. Zelfs in 't Engelsch heeft het meerv. oxen nog den ouden vorm 
bewaard. Dat san in uksan inderdaad als vleiend opgcvat werd, blijkt o. a. 
uit het Fransche taureau , verkleimvoord van taurus, uit Eng. bullock en 
uit de tederheid waarmee de Hindu zijnen nuttigen en goedigen, ofschoon 
niet schranderen, trekos behandelt. Wat gumse, ram, betreft, wijs ik op 
den naam Belijn in den Reinaard, een naam waarin duidelijk ’tdeminutieve 
ijn voorhanden is. — Eenvoudigeen verkleiningsvorm van lamb is ’tNeder- 
frankische lampse , eenjarig lam, in de Salische wet Cap. IV. Vermoedelijk 
is het de accusatief van eenen i- ofy^-stam, het suffix dus si of sia. 

In Oudn. bersi, Ndl. bors (voor horse, gelijk mensch voor mensche ) heeft 
san natuurlijk dezelfde kracht als sa in’t synonieme rksha, ursus, enz., 
maar welke? Mij dunkt, er spreekt zekere gemaakte geringsehatting of 
ironie uit; iets wat de Burjaten beweegt den beer bdbockai d.i. papaatje, of 
grootpapa, te noemen. In alien gevalle hebben Skr. bhalluka en bhalluka, 
zeer gewone vormen voor «beer» (waarmee ze etymologisch ook verwant 
zijn) een ondubbelzinnig deminutief-suffix. Soms evenwel ligt er in ’t ver- 
kleinende sa geringsehatting, ja minachting opgesloten, aldus in Skr. ta- 
raksha, hyena 2 ); in verachtelijken zin heeft sa tot bijvorm su, in taraksku. 

’t Vrouwelijke sia of, consonantisch sidn, duidt eenvoudig iets jongs aan 
in ons vaars, Nhd. fakrse . Doch half minachting, half vrees spreekt er uit 
in ons heks, Geldersch hekse. Dit is’t verkleinwoord van hag, nog over in 
’t Engelsch, en bet. evenals skr. fdkini 3 ) ’t «(toover)krachtig wijf>; de be- 

*) Loach is pedante wanapelling. 

>) Yormoedelgk van ©en verloren taragh, = Gr. tuqu/ (tuquvtiiv) xoodat d© hyena 
©ig. sou konnen beteekonen, 't verachtelyke beast, dat alias omwoelt (om lijken t« vinden). 

*) Het ia onjtiist wat er in't Peterab. Wdb. staat, aisof de alleen by de ver- 

eorders der (Jakti bekend zijn; jan en alleman in Indie spreekt van g&kini. 
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grippen kracht en list gaan in elkaar over, men denke slechts aan 't Engel- 
schc craft en crafty .’t Menschdom heeft lang vddrdat Baco van Verulam 
zijn, «kennis is macht» uitsprak, geweten dat vers tan d, list, kennis, hoe 
men het noemen wil, boven lichaamskracht gaat. 

De nciging ora deminutief-suffixen te vermenigvuldigen, — wie denkt 
hier niet aan’t Italiaansch! — openbaart zich in de oudere Germaansche 
talen zeer sterk. Aan sa , sia , enz. voegt men toe in, dat reeds op zich zelf 
verkleint, evengoed als aan el, ek,ji, enz. Het samengestelde suffix wordt 
dan sin, later sin, sen, of drievoudig sjin, sjcit. Gelijk uit ons maagd met 
dubbel suffix komt maagdelijn ; uit oog: oogelijn, zoo uit ntagid, nuid, eerst 
meids, (meiss ), daarna Mnl. mcissen, en ook Nnl. meisjen . Uit Eng. lad 
wordt op gelijke wijze, met suffix si, of sa of sia: lass; dit laatstc wordt 
wederora verldeind tot lassie en lassock. Een ander Angelsaks. verklein- 
woord is assa, hetzij men dit beschouwe als een verminkt asil met later 
toegevoegd san, enz., of als een in de overige talen verloren grondwoord 
as met toegevoegden deminutief-uitgang. Ons czel, Got. asilus, enz. zoo 
goed als in de Slawischc talen osilu , en verdubbeld osile, enz. zijn duidelijk 
deminutieven; vgl. ook Fransch baudet. Het woord bet. «grauwtje», en 
komt van denzelfden stam als asita, gramv, donker, ons asch, enz. Minder 
klaar is de bedoeling van in en inan in Lat. asinus , Oudn. asni, Zweedsch 
bsne (in samenstelling; anders ’t grammatisch vrouwcl. Hsna). 

In de Germaansche talen is er een diernaam die eene opmerkelijke af- 
wisseling van verldeiningsuitgangen vertoont, nl. ons kreeft. In ’t Mnl. 
luidt het woord erevit , crevet, creeft\ het is vrouwelijk en zou in't Gotisch 
in den nominatief zijn krabiti (spr. kravitC), accus. krabitja enz. De conso- 
nantische vorm, die in ’t Got. in den nomin. krabitjo zou wezen, bestaat 
inderdaad in't Zweedsche kr&fta. Het Ohd. bezit zoowel een sterk crebiz 
als een zwak chrepaso\ zoo ook Mhd. krebez en krebeze. A1 de opgegeven 
vormen zijn eigenlijk slechts schakeeringen van bin en't zelfde suffix, nl. 
tja, conson. tjan, met bijbehoorend vrouwelijk. Volgens de woordenboeken 
is de klinker der eerste lettergreep, in’t Hgd., uit i ontstaan. Waarop dat 
gevoelen steunt, is mij onbekend; uit de wijze waarop men in't Zwabisch 
van Wurtemberg krlbs uitspreekt blijkt het niet. Daar ’t Ohd. chrepazo 
Zuidduitsch is, mogen we veronderstellen dat het uit chrapiazo ontstaan 
is, zoogoed als bijv. lego uit lagio, ik leg. Crebiz moet zelfs uit crabiz ont¬ 
staan zijn; mij ten minste is het onbekend dat 6f in oud 6fin nieuwHoogd. 
legit, Ugt bestaanbaar ware instede van ligit, liegt, «hij ligt». Dewijl Ohd. 
crebiz = crabiz is, volgt van zelven ook chrepazo — chrapiazo’, ook nu nog 
is in Zwaben de e van kribs niet onderscheiden van de d in gdsehen, en dit 
alles te zamen wettigt het wantrouwen aan de deugdelijkheid van krebs. 
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Bestaat die uitspraak werkelijk, dan is ze eene verbastering, evenals krebs, 
dat meer Nederduitsch dan Hoogduitsch mag heeten. 

? Naast deminutieven op tja, Hoogd. zja , enz. p vgl. Gr. idiov, en patron. 

adqs, bijv. ZxonadrjS, en idqg, staan die op ian, Gr. i(ov, lan vgl. Skr. iya = 
(a. Hiermee is uit hetzelfde grondwoord als kreeft , afgeleid Ags. crabba, 
Engelsch crab , Oudn. krabbi\ ook’tovereenkomstige vrouwel. Nd\. krabbe, 
krab , Nhd. krabbe. De verhouding van de b in krabbe tot de v,f in krevet, 
kreeft , is dezelfde als in hebbe tot kevet, heeft , en overeenkomstig eenen 
algemecnen regel der Nederduitsche talen welke aldus kan uitgedrukt 
worden: «wanneer eene Nederl. en Engelsche v (gespeld met/in Ags. en 
On., met bh of v in Os.) als sluitletter beschouwd van eenen woordstam, 
gevolgd wordt door een met j beginnend suffix, dan gaat v in bb over*. 

" Bijv. Ndl. weven, Eng. weave, Ags. wtfan, maar webbe, web , webbian of 
webban, webbe en web (voor webbja)\ Ags. leofa = lecfl, lifgean (staat voor 
lifigean , zoodat het suffix eigenlijk met i, niet met j begint), lifadh , leofode , 
lifdon, enz., maar libban\ Ags. hafadh , hez/dh , enz., Nederl. kevet, heeft , 
maar kabban, hebben\ Ndl. beven, maar bibberen\ Mnl. scraven, Nnl. een 
schreef \ maar schrabben\ enz. 

Een derde verkleiningssuffix, het hoofdonderwerp van dit opstel, ver- 
toont zich in ’t gewestelijk Zweedsche krdfs. Nademaal er enkele Noord- 
sche woorden in Normandije door de Franschen zijn overgenomen, en de 
meeste zeekreeften juist van de Normandijsche kust binnenslands aange- 
voerd worden, is het wel der moeitc waard te onderzoeken of 't Fransche 
kcrevisse , oudtijds escrevisse , Nieuwprovengaalsch escrevici, escrabissa met 
krdfs zou kunnen samenhangen. In de eerste plaats spreekt het tamelijk 
wel van zelf dat de Franschen hun woord niet aan’t Hoogduitsch ontleend 
hebben, ofschoon zulk een ongerijmdheid met de grootste koelbloedigheid 
in allcrlei Duitsche en Fransche woordenboeken den lezer wordt opge- 
discht. Ten tweede valt op te merken dat er naast den vorm met skra be- 
ginnende moet bestaan hebben een met kra, want het Waalsch van Belgie 
bezit grevess en gravic/te\ dit pleit wel is waar niet strikt voor de beginlctter 
k , maar toch daarvoor dat er een vorm was die niet met s begon. Doch uit 
Jacob van Maerlant’s Naturen Bloeme V, 251, vgg. blijkt dat men in de 13 de 
eeuw als Fransch beschouwde kervetse , kerviese, erevetse. ’t Oudengelsche 
crevise, verbasterd tot crayfish , bewijst niets voor’t Fransch; het is ge- 
vormd metdeminutief-suffix se en beantwoordtaan’t gewestelijk Zweedsch 
krdfs , en zoo het ontleend is, dan rechtstrecks van Noren op de Norman- 
dische kust. In welken tongval van 't Nederfrankisch, Angelsaksisch of 
Noordsch er een skravit voor kravit bestaan heeft, kan ik niet opsporen, 
doch scraven , schreef naast schrabben is Nederlandsch, en scrabble = 
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krabbelen , Engelsch. Brengt men ’tFransche^r^/jj/overin den oudsten 
vorm, dan luidt het scravitja ; Prov. escrevici en cscrabissa leveren ook 
scravitja op; vgl. Fransch avarice uit avaritia \justcsse en justice beideuit 
justitia ; Proveng. avaricia en jusiicia naast planissa en durcsa. Wat de b in 
escrabissa betreft, laat zich vergelijken Prov. bcrbitz , Fransch brcbis uit 
grondwoord vervcx\ al is de Fransche v etymologisch een gansch andere 
klank dan onze v, Ags. en On. /, in uitspraak is ze een geworden; vandaar 
Fransch neuve , Lat. nova , maar neuf, Lat. novus. 

Als tegenhanger van 'tdeminutief £m/*VdienedeNederfrankische mans- 
naam Hahit; van’t consonantische krcifta het Nederfr. Wanito, Ags. Winta, 
Creatta, Eatta; van krabbe het Nederfr. Abbjo, Abbo, Witto, Ags. Cnebba, 
Wybba, Bubba, Witta; van kr'dfs ’t Nederfr. Linzo, Sigizo, Dikes en vrouw. 
Jans, Koos; Ags. Elesa; Engelsch vrouwel. Bess. Waar de regelmatige 
vrouwelijke vormen ontbreken, vulle een ieder ze zelf aan. 

Op de wijze van kreeft is in’t Engelsch gevormd rabbit, konijn; ons 
konijn, waar vandaan de stam ook komen mag en ’t Lat. cuniculus zijn 
duidelijk evenzeer deminutieven. Een ander voorbeeld is magit , ekster, in 
Lincolnshire gebruikelijk J ). Dat ons ekster een verkleinwoord is, zal ik in 
een volgend stuk aantoonen. Voorts peewet, pewit , ttrwit , en ons kievit, 
kiewiet , Hgd. kibitz . Als in ’t Nhd. gemse de s eene oudere z vertegenwoor- 
digt — en men moet dit uit het Ohd. gams, katnz, Mhd. gains wel bijna 
opmaken — zou de Nederl. vorm er van wezcn gamit , gemit, gee>nt , en 
conson. gennte . Nu bewijst ons gems natuurlijk niets, want het is aan’t 
Hoogd. ontleend, maar’t Fransche chamois laat zich beter uit eenen Zwit- 
serschen bijvorm kamesi verklaren. 

Het zou ons te ver afleiden, indien we hier in ’t licht stelden hoe de 
deminutiefsuffixen in’t algemeen ook bij de vorming van afgeleide werk- 
woorden dienst doen. 't Hoofddoel van dit opstel is: ’t bcwijs te leveren 
dat schijnbaar Hgd. eigennamen in Nederlandsche oorkonden, die op*t?, 
eigenlijk so uitgaan, inheemsch en echtzijn. Ik zal thans eenige voorbeel- 
den van zulke eigennamen mededeelen. 

In eene Geldersche oorkonde uit de ll d, eeuw(bij SloetN 0 123)ontmoet 
men onder meer andere Winterswijkers, dus Saksen, ook Azo en Menso; 
alsook de anders gevormde verkleinwoorden Mencko, Hoyko, en Ado 
(beter: Addo), Heyo. De als familienaam dienende patroniemen Addink, 
Mensink en Heijink leven nog voort in de omstreken van Winterswijk en 
in de Graafschap. De familie Hoynclc (d. i. Hojink) moet ook uit het Zut- 
fensche afkomstig zijn; Hojink zou in w r estelijker streken Hojing gespeld 


•) Zie Haibertema, Lexioon Frisioum, p. 75. 
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worden; Hojink, Hojing is een patroniem van Hojo, op zichzelf een ver- 
kleinwoord, waarvan met verdubbeld suffix Hoyko. ’t Suffix in Hojo, Heyo, 
Abbo enz. is Skr. iya = ia, maar in conson. vorm, gelijk Gr. liov. Ondcr de 
Winterswijkers komt ook een Ezelin voor. Dien naam zie men niet voor 
Hoogduitsch aan wegens ’t Hgd. Ezzelin. Ezelin bevat een samenge- 
steld suffix, en is, in ouder vorm overgebracht, Azilin. ’t Bewijs dat de z 
in dezen naam niet Hgd. behoeft te wczen, en in dit bepaald geval het niet 
is, leveren de namen van Azeko en Azekin in de Frekenhorster oorkonde, 
dus ook Saksen. Nu zijn Azeko en Azekin bij geen mogelijkheid Hgd., de 
k verzet zich onvcrbiddelijk daarentegen. 

Eene oorkonde van 983 (bij Sloet N° 110) bevat o. a. de volgendeNeder- 
frankische namen van bewoners van Bommel: Rikiza (= Rikizo), Meinzo, 
Sigizo, Linzo, YVerinza. Twee andere personen er in heeten Azikin. Dit 
Azikin is maar eene andere spelling voor’t Azekin der Frekenhorster oor¬ 
konde. 

Door een stuk uit de 1 l d * eeuw (bij Sloet N° 122) leeren we de volgende 
Betuwers kcnnen: Azo, Gerzo, nog een Gerzo uit een ander dorp; Gezo, 
en met samengesteld suffix: Hezelo, Ozelo. In ’t boven vermelde stukheet 
een Winterswijker Hezel, wat een gewonesterke bijvorm is van Hezelo. 

Onder de Utrechtsche getuigen vermeld in een stuk van 996 (bij Sloet 
N° 115) komen voor Humezo en Lanzo. 

’t Vrouwelijk van zo luidde za of misschien nog za . In N° 122, waarin de 
mannel. woorden der zw. verb, alle op o uitgaan, is er sprake van eene 
weduwe Menza. Eene andere spelling vertoont de naam van Evesa, de 
moeder van Graaf Everhard (bij Sloet N° 58). Everhard wordt een Saks 
genoemd, met welk recht weet ik niet; hij woonde te Nijmegen. Daar ’t stuk 
uit eene Hoogd. bron is, is sa te beschouwen als de Hoogd. spelling voor 
za, want in *t Hgd. zou za tot eene verkeerde uitspraak leiden. Dezelfde 
vrouwennaam wordt in latere Nederfrankische stukken gespeld Eveza (bij 
Lacomblet, N° 146 en 153). 

De Ags. vorm van so, zo is sa, bijv. Elesa, de vader van Ccrdic; wellicht 
ook Esa, zie Grimm DM. [1835], stamtafel, bl. Ill, vgg. Zonder twijfel zijn 
er eene menigte andere voorbeelden, doch ik heb ze niet bij de hand. De 
Friesche vorm is so, sr, s. — De Westgotische is za, bijv. in Witiza. 

Er bestaan in onze hedendaagsche taal behalve eigennamen en dier- 
namen nog verscheidene andere verkleinwoorden op s\ uit de verbuiging 
is niet meer op te maken of ze sterk of zwak zijn. Dergelijke deminutieven 
zijn dreumes, Fransch marmot, Eng. dapperling; kalis, Fransch gredin; 
loeris, Fr. badaud, lourdaud; leukes. Hierop heeft mij Cosijn opmerkzaam 
gemaakt, alsook op't bij onze dichters der I7 de eeuw nog gebruikelijk herts. 
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Of dit wel een deminutief is, betwijfel ik, doch zeker is zulks ’t Slawische 
srtdtce, dat het grondwoord geheel in onbruik heeft doen raken; hetzelfde 
geldt van’t Spaansche corazon; vgl. Spaansch pedazo , stuk, ook eigenlijk 
een deminutief. In't Prakrit komt hadakkc, enz. vaak voor; het is eigenlijk 
een verkleimvoord, hartje, maar van lieverlede de gewone term voor hart 
geworden. Ja,'t Skr. hrdaya is oorspronkelijk niets anders dan een demi¬ 
nutief, gevormd met aya, bijvorm van ’t in eigennamen gebruikclijke ver- 
kleinsuffix iya, en Gr. tov. Hrdaya wordt in't Skr. niet meer als deminutief 
van Jtrd gevoeld, evenmin als in’t Slawisch en Spaansch. 

Nuttige werktuigen die dagelijks gebruikt worden plegenook’tvleiende 
suffix sia of sa, en versterkt sin, sin, d. i. sia, sa + deminutief in aan te 
nemen. Zoo is ons zeissen gevormd als Mnl. meisscn met vrouwelijk sia 
-f in ; zonder versterking, is gevormd ons sets. Terwijl zeis en zeissen 
verkleind zijn uit sagi, is’t Ohd. segansa, Nhd. sense het uit segan. Ten 
bewijze dat sets en zeissen verkleinwoorden zijn, strekke 'tsynonieme sikkel 
voor sigjil(J). De overgang van g of h in kk heeft onder soortgelijke om- 
standigheden plaats als die van v tot bb. Derhalve: «wanneer eene/r offals 
sluitletter beschouwd van eenen woordstam, gevolgd wordt door zekere 
secundaire suffixen, dan gaat h (=zg) in kk over.* Bijv. Got. laigon , maar 
Ags. en Nederl. liccian, likken; buigen , maar bukken ; Got. theihav , Ndl. 
dijgen, dij{h)en, maar thikki, dik ; we gen, maar wikken; houwen (voor hag- 
wan) maar hakken ; nijgen, maar nikken ; roover, Eng. reaver, maar robber ; 
Eng. neigh, Schotsch nicker; Got. ieihan, taikns . Een dergelijk geval is sikkel. 
Ons zeis in ouden vorm overgebracht is segisia , sagisia, nominatief segisi. 
Dit volgt met zekerheid uit twee soortgelijke Gotische deminutieven, nl. 
aqizi, ons aks, en jukuzi. De Gotische z in deze woorden is volkomen in 
overeenstemming met het Westgotische za in Witiza, en men mag er bij- 
voegen met het Frankische en Saksische so der oorkonden. 

’t Verkleinsuffix tja, conson. tjan, vr. tjdn, Hoogd. za, so, dat een deel 
uitmaakt van ons zoo gebruikelijk tjen, heeft, we hebben het reeds meer 
dan eens opgemerkt, etymologisch niets met sia, san, enz. gemeen. Doch 
in beteekenis laat het zich te nauwernood van ’t laatste onderscheiden, 
behalve dat het niet zoo vleiend of speelsch is. Hoe beide suffixen in’t 
Zweedsch krdfta en krafs afwisselen hebben we gezien. Volkomen gelijk 
aan ’t Zw. la nu is ’t Ags. te in raeente o(raccents, ketting. In beteekenis 
laat zich dit te (uit tjdn, als stam) vergelijken met el in sikkel; si in zeis, 
aqizi, jukuzi; ing, patroniem en deminutief in ons ketting . Van dit racente 
komt een nog sterker verkleinend racenteag, racenteh, *t welk tot racente 
staat als Lat. catella tot catena of zeissen tot zeis. G of h als deminutief komt 
in de Geldersche oorkonden meermalen voor, als in Osich, Odecha, Hei- 
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nigo, e. a. Deze g of h is vooral niet te verwarren met tgijn,gen, ontstaan 
uit ijijn, ijert. 

Bij kreeft heb ik verzuimd op te merken dat in ’t Skr. het verkleinwoord 
karkataka even gebruikelijk is als karkata , of meer. Een synoniem, nl. 
ktdira , komt nooit anders dan met verkleinenden of verachtelijken uitgang 
ira of Ua voor. Dit hatelijke ira of ila moet ook in ’t Grieksch als zoodanig 
gevoeld zijn, want het komt voor in xqoxodeU.o^, waarvoor't Skr. heeft 
kumbhila of kumbhira. Etymologisch, en vermoedelijk in beteekenis is 
xpoxoftoXos = krkaddsu (valsch gespeld krkad&cu). Welk veracht dier met 
dit eenmaal voorkomende woord ook bedoeld zij, het bevat’tverachtelijke 
su (of asu), gelijk tarakshu , hyena, en is in den grond 6en met krkal&sa , 
hagedis. Daar de krokodil een groote hagedissoort is, valt het in’t oog dat 
xQOxodeiXos niets anders is dan een verachtelijk krkal&sa , d. i. krkad&su. 



Over eenige vormen van’t werkwoord 
zijn in’t Germaansch. 


De Taal- en Letterbode, V. 
Haarlem, 1874. 






Wanneer we ’t als futurum gebruikte ero, eris , enz. van *t Latijn over- 
brengen in den ouderen Arischen vorm, volgens welbekende regelen van 
klankovergang, dan krijgen we: 


ero 

= 

as A. 

eris 


asasi 

erit 


asati 

erimus 


asamas 

eritis 


asatas 

erunt 


asanti 


Men herkent hierin eigenlijke conjunctiefvormen, zooals we die uit ver- 
gelijking van Indisch, Iraansch cn Grieksch kunnen opmaken. De meeste 
der boven verkregen vormen komen overeen met de in ’tOudindisch voor- 
handene, mits men in aanmerking neme dat bet cigenaardig Indisch en 
Iraansch is in bepaalde gevallen de uitgangen tha en ta niette verwisselen, 
terwijl *t Grieksch zonder onderscheid van tijd of wijze te, ’t Latijn /is of ie, 
’t Germaansch th bezigt. Ook hebben ’t Indisch cn Iraansch in den l sten pers. 
meerv. eene lange a v66r de m, waar de overige verwante talen de korte 
vertoonen J ). Mut. mut. dan komen de Latijnsche vormen metdebekende 
Indische overeen. Ik laat hier den Indischen conjunctief, die in de Veda’s 
meermalen ’t futurum, en in ’t klassieke Sanskrit de eerste personen des 
imperatiefs uitdrukt, volgen. 

Enkelvoud. 

[asft, opgemaakt naar analogic van ] brav& en asam. 


asasi 

en 

as as. 

asati 

en 

asat. 



Tweevoud. 

as&va 

en 

as&vas. 


[asathas opgem. uit ] pib&thas, dadhathas. 
asatas *) 

’) TJit gevallen als lut/nfv naost loutv kan men niet mot zekerheid besluiten dat ook't 
Grieksch wel eena Arrian (= Htnat) heeft, vermits’t kenmerk des oonjunctiefs zoowol A, 
als a is. 

*) Het Peterab. Wdb. geoft op tatas uit (Jatapatke-Br&hmaya 3, 8, 2, 28. Dock d&ar 
Btaat amuy&nataa, d.i. amuy& + atatas. en niet zooala de uitgever by vergi&aing heeft 
laten drukken amuyd satas. Het zal wol een drukfout wezen. 
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Meervoud. 
as Am a en as&mas. 

asatha en as&tha. 

asan. 

't Onderscheid dat de Europeesche spraakkunsten van 't Skr. maken 
tusschen asasi, asati enz., als ware dit een praesens conj., en asas, asat, enz., 
als ware dit een imperfectum, is zuiver denkbeeldig. Er bestaat niet het 
allergeringste verschil in beteekenis tusschen asat en asati, enz. ') Zoo 
ma, va , 2 ) het teeken van een imperfectum conjunctief ware, hoe komt het 
dan dat juist ma, va, en wat daarbij behoort dienst doet als imperatief? De 
proef op de sorn levert de conjunctief van den aorist. Het is namelijk een 
bekend en erkend feit dat bijv. de 3 de pers. enk. van den aor. conjunctief 
van yu luidt yoshati en yoshat, ad libitum, en in verzen naar behoefte der 
versmaat. Is nu asati een praesens en asat een imperfectum, dan is ook 
yoshati een praesens aorist conjunctief, zn yoskat te n imperfectum aorist 
conjunctief. De gevolgtrekkingen liggen voor de hand. Ook van’t Bac- 
trisch geldt hetzelfde als van ’t Indisch. Ik vervvijs slechts naar 6£neplaats, 
die alles afdoet, nl. Yagna 31,5 (uitg. Spiegel), waar ahhat (= asat) en ah- 
kaiti(= asati) gecoSrdineerd staan. Men leest er: <(om te weten)^ npitvd 
ahhat ahhaitivA*, <al wat niet wezen zal, of wel wezen zal,> gelijk Spiegel 
te recht vertaalt 8 ). 

Behalve den 1*“ pers. enk. op & 4 ) bezit het Skr. er een op dni (d. i. d + 
v E(pe?xuottx6v -f- 1 ), die tot A staat als ti tot t, si tot s. Deze vorm is in ’t 

*) Whitney, Sanskrit Grammar, maakt goon onderaoheid meer. (Noot van 1923.) 

*) De uitgangen s, t, va, ma, gaan voor n aeoondaire" door, si, ti,vas, mas, voor „primaire”. 
Waarorn? Klearblykolijk omdat in de spraakkunsten het praesons voorop stoat, en’t 
imperfeotam en de norist later. Zou men moeueu dat’t begrip van een praesens ouder 
is dan van een aorist? Dat addm, Sort}, Sovg verkort is uit dadumi, Si'Swfu, tiifiovq ? Het 
lykt wel zoo. 

*) Prof. Justi heeft: „was nicht sein konn and was sein wird”; de geheelo kracht. der 
zinsnode goat dnnrdoor verloren, on ’t dubbolo v& — wJ wordt weggocijferd. Waarom 
wisselt dan anhat met anAai'H af ? Omdat het stak een vers is, en do diuhtor een lotter- 
groep meer noodig had. 

*) Bij de werkwoorden der 2° conjugatie in’t Skr. en voorts brj andere in die tyden 
welke in de toovoeging van persoonsuitgangon dezeifdo iegelen volgen, ontleedt zich a 
in *t coujunctiof-kenmerk a (zeldzamer <t) en 't voornaomw. dos 1*‘" pers. a-ham, a-amdn , 
a-f.tjj.ti;, ena.; als uitgang in bubodha, vtda, old a, enz. Gaat de wcrkwoordolyko 
stam reeda op a uit, dan beatoat l ,u enk. oonj. A uit stamuitgang a -j- conjunotief a 4* l ,to 
pers. a. In dit geval vallen conj. en indie, samen, byv. in Xiyu). In't 81awisoh is de a, 
product van stamuitgang en l ,u * pers. a, vervangon door een nasaal a (^) evenala de 
instrument, fem. ayd door oja ( ojo ). De uitgang fa welke in't Skr. geheel en in’t Iraansoh 
bykans de andere op a verdrongen heeft ia natuurlijk Or. fti, Latijn tn byv. in inguam, 
»Ktn; Slawiscb wit, Oerm. 





klassieke Skr. gespaard gebleven en geldt als imperatief. Ook &va in den 
dualis, en ama in den plur. heeten imperatieven. Daarenboven zijn bekend 
avas en dmas die door PcLpini (3, 4, 98) uitdrukkelijk als conjunctieven ver- 
meld worden. 

Of alle a's oorspronkelijk denzelfden klank hadden, is moeielijk te beslis- 
sen ; dat de a van den eersten persoon eene nasale a was, of althans dikwijls 
als zoodanig gehoord werd, is niet onwaarschijnlijk. 

Uit het Oudperzisch is alleen ahatiy = Skr. asati bekend; uithet Bac- 
trisch of Oostiraansch anho — asas ; ahhat en ahhaiti = as at en asati ; 
anhbi en hln = asan. In beide talen wordt het futurum regelmatig door 
den conjunctief uitgedrukt en is ’t eigenlijk fut., op enkele sporen na, ver- 
dwenen. Nagenoeg ’t omgekeerde dus van hetgeen in *t klass. Skr. ge- 
beurd is. 

Alvorens de met ero, eris, enz. overeenkomstige vormen in’t Germaansch 
op te sporen, herinner ik aan de verwisseling der werkwoorden astivabka- 
vati. In ’t spraakgebruik van't Skr. is het nog duidelijk te bespeuren dat 
asti tot bhavati staat als ’t gezegde van een voldongen feit tot een duratief. 
Terwijl 't eerste te vertalen is met «is nu eenmaal zoo, eris, heeftplaats, 
het is een feit,> laat het tweede zich uitdrukken met *wordt, er komt, ge- 
dijt, groeit, wordt geboren.* Vandaar dat de verleden tijd van asti een 
praeter. aorist *) lijkt, tenvijl bhavati zoowel een imperf. praet. abkavat , 
als een aorist praet. abkut bezit. Het is verklaarbaar dat de begrippen der 
twee werkwoorden in elkaar overgaan, zoodat men meermalen zinsneden 
aantreft waar asti door bhavati zou kunnen vervangen worden, en omge- 
keerd. In verreweg de meeste gevallen worden beide uiteengehouden en 
blijft bhavati krachtens zijn aard geschikt om in alle tijden voor te komen, 
terwijl *t gebruik van asti tot slechts enkele tijden beperkt is. In't perf. 
echter zijn dsa en babhuva geheel hetzelfde. 

Ook in’t Grieksch vertoont&puv, niqjvxa kennelijk'tbegrip van « worden, 
groeien>, en (pvto de overeenkomstige actieve toepassing. In ’tLatijn komt 
de zin van «worden» uit in amabo, e. dgl. waarmede men’t Hoogd. «ich 
werde lieben* vergelijke. 2 ). Het is niet te ontkennen dat in ’t Lat. de be- 

*) Anders begrepen door Pfl.r»ini; dsam in den l 1 ** 0 pera. kon wol is wear ook imperf. 
wozon, maar dat het zulks niet is, bljjkt m. i. uit de volgende peraonen: dsis voor daxs-a an 
da voor & ss; &ait voor dsiat eu da voor da-t. Het is eohter niet te ontkennen dat er meer im- 
porfeoten of zoogenaamde imperfecten zgn met toegevoegd ts. 

*) In ama-bo, ama-bam, ama-vi is ama, uit een ouder amaja, natuurlijk eon nom. agentis, 
evengoed ala bijv. Skr. ejaya, pdraya, dhdraya, enz. Dat bo uit boo. en dit uit bud voortge- 
aproten ia blijkt uit de lengte der voorafgaando lettergroep in t bo.leg&bam, facitbam, e. d gl., 
waarvan de stam ook een noman agentis is, geljjk Bkr.joya;» inpArami (« pdraya), enz. 
due uitgnande op een kortr-u ki inker. 
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teekenissen van asti en bhavati zich vcrmengen; dit blijkt het duidelijkste 
uit forem = essem. AIs zelfstandig werkw. om « worden > uit te drukken 
heeft het Latijn, zooals ieder weet ,fio. Naar men onderstelt, is fio ontstaan 
uit fuio. Het laat zich wel hooren. Intusschen heeft ook't Oudperzisch 
biya *), 3 enk. fut., eigenlijk conj., in den zin van «zal wezen>. AIs men de 
zelfstandigheid ook van dit biyd, verondersteld te staan voor bviyd, weg- 
gecijferd heeft, blijven erin ’tSlawisch over: bi, biste, bise , bitnu (Miklosich, 
Vgl. Form., 169), die hardnekkig aan alle pogingen om ze met bhu te ver- 
eenzelvigen hebben weerstand geboden. Ik voor mij heb geen vaste mee- 
ning hieromtrent, doch acht de veronderstelling dat er in’t oudere Arisch 
geen bhi naast bhu zou kunnen bestaan hebben, door niets gewettigd. We 
mogen er gerust voor uitkomen dat we van den stamvoorraad in 't Arisch 
der vddrhistorische periode nog heel luttel weten. 

De vermenging van asti en bhavati loopt in de Germaansche talen nog 
meer in’t oog dan in’t Latijn. Hier behoef ik slechts aan te voeren dat 
het Ags. bebn zoowel «wezen zullen> en, in bepaalde gevallen, «worden», 
als «wezcn> uitdrukt; ’t Os. bezigt bium, biutr, Mnl. bem, ben ; Ohd. bim, 
enz. als l* ten persoon, waar ze als 3 dw> pers. ist, is hebben. 

Veronderstellen we eens dat er in ’t oudere Germaansch een fut. was 
van asti, hetzij een eigenlijk fut. als Gr. eooetcn, botui, of een als fut. diencnde 
conj. als Lat. erit, Operz. akatiy enz., dan zal van zelf volgen dat zulk een 
vorm synoniem was met be6m, bed . Twee woorden die in 6ene opvatting't 
zelfde aanduiden, heeft men van lieverlede voor identisch in alle opvat- 
tingen gehouden, en zoodoende door elkander gebruikt, evenals wij doen 
met onze infinitieven wezen en zijn. Een verwisseling kan ons vooral dAAr 
niet bevreemden, waar't eigenlijk futurum, alsmede de Oudarische con- 
junctief, in onbruik geraakt waren, zooals in ’t Germaansch, weinige over- 
blijfseten daargelaten, 't geval geweest is. Werd van den eenen leant het 
fut. gelijk gesteld met het praes. ind., en kon aan den anderen kanthetfut. 
vervangen worden door 't praes. conj. dan is het verklaarbaarhoe ten leste 
’t praes. conj. de plaats innam van ’t praes. indicatief. De vraag is maar, 
of de feiten zooals we die in 't historisch tijdperk der Germaansche talen 
aantreffen, met de gemaakte veronderstellingen stroken. 

In ’t Oudnoordsch luidt het praes. ind. em, ert, er \ erum, erudh , eru. 
Over den l* t,Q en 3 deo pers. enk. behoeft niets gezegd te worden; over ert 
later. Erum, erudh , eru kunnen geen oorspronkelijke indicatieven praes. 
geweest zijn, ten eerste wegens den stamklinker, ten andere wegens de 
persoonsuitgangen. Ik zal trachtcn *t hier beweerde te staven. 


l ) Tegenwoordig gelozeu biya. (Xoot van 1923.) 
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Het is een algcmeene regel in ’t Skr. dat de werkwoorden der 2 dc klasse 
in ’t enkelv. praes. act. den sterken of gegmjeerden vorm hebben, doch in 
twee- en meervoud, en in’t medium, den zwakken. Bijv. dveshmi, dveshti , 
maar dvishmas, dvishanti 1 ). Nu is as de gegupeerde vorm van s of is 2 ). 
Die vorm wordt vereischt in ’t enk. act.; derhalve luidt de 3 de pers. asti. 
Naardien de guria bestaat in de voorvoeging eener a 8 ), heeft men aan as 
de a te ontnemen om tot den zwakken vorm te komen, evenals dvesh minus 
de a wordt dvish. Neemt men van as de a weg, dan schiet er s of trover en 
dit verbonden met anti geeft santi. 

Enkele uitzonderingen op den regel komen voor, ’t meesteindejongste 
talen. Een opmerkelijke uitzondering levert Skr. atti, eet. Dit heeft in’t 
meerv. addnti, terwijl de regel danti zou eischen. Vergelijkt men echter 
Gotisch ita, itis enz., dat in't Skr. ada{mt), adasi, adati , adanti zouluiden, 
en houdt men in ’t oog dat’t Grieksch als duratieven vorm io&Lto bezigt 
en slechts gewestelijk sdovreg, dan mag men vermoeden dat naast admi, 
atti eenmaal bestond, ook in ’t Indisch, addtni, adati. Inderdaad bezit het 
Latijn beide vormen, al wordt daarin’t duratieve en ’taoristische nietmeer 
onderscheiden. 

We hebben zelfs iets beters dan een vermoeden. Dat atti eenmaal regel- 
matig danti vormde blijkt uit het woord dant, Lat. dens , ons tand, doch 
Grieksch met voorslag odovs. Ik beweer niet dat de eigenlijke beteekenis 
van dant eter is; integendeel, eten wordt gewoonlijk duratief opgevat, en 

’) Mon voronderstelt dat dvishanti verbaaterd is nit dveshanti, omdat dveahti den klem- 
toon op e, dooh dvishanti op a beeft. Men had met even veelrechtdezaakkunnenomkeeren 
en beweren:'t oorapr. dviah blijft ozndat het geen accent heeft, maar wordt dvesh, zoodra 
het dien krijgt. Noch't een noch’t anderia vatbaar voor bewys. Alleen ditie zeker dat 
er evenveel govallen zijn van sterke vormen zonder accent, ala omgekeerd; kartur is oven- 
goed oxytonon ala krtd] hantdr ala hatd enz. 

*) Volgene de heerachende theorie is as ’t oorapronkolrjke, en a anorganisch, d.i. in 
gewone toal: verbaaterd. Dewy l die theorie regelrecht in atrijd is met de algemeene wet- 
ten van 't Sanskrit, heb ik een proof genomen met jonge kinderen die nog gobrokkig 
spraken. Ik liet ze mtj as nazeggen; het lukte niet; daarop zoide ik hun a en & voor; ze 
deden het zonder moeite na. Om me verder te overtuigen raadpieegde ik den Chinoloog 
Dr. G. Sohlcgol en legde hem, zonder myne beweegredenen op tegeven, dezo vragenvoor: 
akunnen da Obineezen den klank as uitapreken?” Antwoord: neen. .Kunnen ze dan a of 
ta uitbrengen?” Antwoord: ja. Dit pleit niet voor do oorspronkelykheid van as. Maar 
eigenlyk doet het niets ter zake wat 't oorspronkelykste is; do vraag is alleen: wat 
algemeen Ariaoh was, als gewrooht van gemeenschappelijke ontwikkeling, vddrdat er 
een splitBing kwam. 

•)In den zin dien de Indisohe apTaakkunat. aan don term liecht; eigenlijk verdicnden 
ia, ua, ra, la, evenzeer gupa te heeten van«, u, r, 1, als ax, au, ar, al. Yandaar dat by v.uit ug, 
waarvan ugra , ^strong, forsoh 1 ’, zoowel vajra , vdja, Germ, wakker, xcotkeren, enz. komt, ala 
ojas, Lat. augers, augustus, uvytj, av^uu, Germ, aukan. Ygl. voor den phonetiaohen aamen- 
hang tuaschen at en ia Siawisch ( overgaande in sa. 
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adtn* t atti , danti, moet juist het tegendeel beteekend hebben, namelijk 
<bijtcn», of icts dgl. Ten bewijze dat woorden voor tand gevormd zijn van 
stammen die buiten kijf «bijten> beteekenen, haal ik aan Skr. damga, 
damshtra, wier stameenheid met daf, daxvw niemand loochent. 

In’t Grieksch komen meer uitzonderingen voor dan in ’t Skr. Misschien 
zijn iofifo, tori, iwv, enz. als uitzonderingen te beschouwcn. Dit zou zelfs 
vast staan, indien de theorie dat elke Grieksche e uit eene Oudarische a 
ontstaan is, juist ware. Maar die theorie is te algemeen gesteld *). Het is 
toch moeielijk aan te nemen dat de Grieksche £ in Oxxy^g t iqv&QOS, en in 
xeQcnryvfa (maar ntxQafja), in xeXevoi, statn xslevu (= Bactr. graosha en 
glraosha, < bevel, maning>, en «oproeper, opwekker»),e.dgl. uit icts anders 
ontstaan is dan uit een i. Soms is ook in’t Grieksch de t overgegaan in i, 
wat in’t Skr. gewoonlijk’t geval is; bijv. xl^vrjpi voor xtQnj/u; Skr. kiritd, 
helm, voor klrista, Lat. crista, tiras uit Hr as, Lat. trans\ enz. enz. In allerlei 
talen vindt men de neiging terug, om bij liquidae een voorslag van l te 
laten hooren, en dat daaruit eene heldere e ontstaan kan, leert ons ’t voor- 
beeld van't Spaansch, bijv. in estar , van 't Fransch in H6\ ook een heldere 
i ontwikkelt zich daaruit, bijv. Magyaarsch iskola uit schola. Kortom, het is 
volstrekt onzeker of to/ib ooit als cea^uev geklonken heeft. 

Van’t Lat. estis, voor’t regelmatige stis, geldt hetzelfde. Niemand zal 
toch wel beweren dat de v66r eene Iiquida staan de e van Alexander, ager, 
e. dgl. ooit eene a geweest is. Daarentegen is sum een onbetwistbare onre- 
gelmatigheid voor esm, doch het toont terzelfder tijd dat eene u in ’t Lat. 
uit e kan voortspruiten, hetgeen trouwens uitvoorbeelden als periculttm = 
peridum enz. duidelijk genoeg is. 2 ) 

Het is niet te ontkennen dat er onbetwistbare afwijkingen van den alge- 
meenen regel voorkomen. Zulk eene afwijking is *t Oudperz. amakiy wij 
zijn, voor hmaki, en omgekeerd Lat. sum voor esum, esm . Doch zulke uit- 

*) VolgonB dezelfde theorie ia elke Skr. f eene verbaetoring van ar. Alaof kariar , f rotor, 
jetar, bhara , bhaxm, jaya , niofc op denzelfden trap staan! TJit bubodha en vivefa ale grond- 
vorm af to Ieiden budfi en vie, maar uit dadarga een dare, is zuiver willekeur. Alwie weet 
dat krtrrf, z.v.a. notqouq, lijnreoht het tegendeel is van kartum, noitiv, behoorde niet eene 
theorie te huldigen, waaruit volgen zou dat mrtd, dood, eene verbastering ware van m&rta, 
starveling. Kortom, bij hr bijv. denkt ieder die Skr. kent aan een feit,bij bar aan eene han- 
deling; kar is duratief, hr niet; vandaar dat men alleen door kr te herhalen, door te zeggen 
krtva krtui vermag uit te drukken wat korter door't eenvoudigo kdram wordt tie konnen 
gogeven. Froquontatiof en duratief zijn begrippen die in elkaar kunnen ovorgaan. 

') Ook in 't Skr. ia ?vaak genoeg in tt overgegaan, buiten alien invloed van een lipletter; 
bijr. guru uit gtru = gru, welks gunavorra ia gariyas; vgl. kshipra, maar kshqriyas; ddra, 
maar daviyas. Yoortz ia tula ait tlld = t\uq enz.; ook in’t Laty n opitulari voor opit'elari; in 
! t Vediaeh ttruti, pad, voor erti. In aomroige atreken van Indie wordt 8kr. r rogelmatig 
ala ru uitgesproken. 
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zonderingen die blijkbaar niet met elkaar in eenig verband staan, vermogen 
den regel niet te niet te doen, volgens welken asti in de sterke vormen as, 
en in de zwakke s heeft, derhalve asti, asati, asat, maar santi, siam, klass. 
Skr. syam; sant, sat 1 ). Maar, zal wellicht iemand vragen, mag men den 
strengen regel van't Skr. uitstrekken over ’t oudere Arisch in ’talgemeen? 
Ik aarzel niet met te antwoorden ja. Zonderdien regel zijn de verschijnselen 
der conjugatie en der woordvorming volstrekt onverklaarbaar. Alwie be- 
weert dat santi, syam, enz. anorganische vormen zijn, behoort vooraf aan- 
getoond te hebben dat in ’t Germaansch vormen als staig, stigum, gaut, 
gutum, band, bundunt ; enz. «anorganisch* zijn. In e£n woord, deheele conju¬ 
gatie en woordvorming aller Indogerm. talen isdaneeneaanecnschakeling 
van «anorganismen», die met venvonderlijke consequentie aanbcpaalde 
wetten gehoorzamen. De ervaring leert dat in verloop van tijd zich bij alle 
talen een streven openbaart om ’t schijnbaar onregelmatige op te ruimen 
en te nivelleeren. Maar dat onregelmatige was eenmaal volkomen regel- 
matig, en juist uit de weinige sporen die er van ’t gewaande onregelmatige 
overblijven moet men besluiten tot het vroeger bestaan van een regel. Hoe 
ware het te verklaren datbijv. ’tGrieksch flvi? maar fyev, Haai, i&i, izu), zegt 
evenals ’t Skr. eti, imas, yanti, ihi, itdt, zoo men niet aannam dat wat in’t 
Skr. vaste regel gebleven is, ook eenmaal algemeen in’t Grieksch gold ? 
Wijzen beboua, didtttev, k'oty.a, eixiov, et£ct(Ji, enz. enz. niet tcrug op dien- 
zelfden algemeenen regel ? 2 ). 

Passen we’t hier aangevoerde op erum, erudh, eru toe, dan zien we dat er, 
in stede van s, in’t meerv. praes. ind. het tegendeel zou wezen van ‘orga¬ 
nised. Het zou eene verbastering zijn die altoos mogelijk ware, doch die 
men niet moet veronderstellen zonder noodzaak. Gelukkig bewijzen de 
persoonsuitgangen dat die vormen onmogelijk tot het praes. ind. kunnen 
behooren. Ze hebben, gelijk W. Scherer in zijn leerrijk werk: «ZurGe- 
schichte der Deutschen Sprache», bl. 205 terechtopmerkthet voorkomen, 
den schijn van een perfectum. Ook de Ags. meervoudsvorm earon, earun, 
Noordhumb. aron , onderscheidt zich, wat de uitgangen betreft, uiterlijk 
niet van een perfectum. In geen geval dus kunnen erum, enz. eigenlijk 

') In Prof. Benfey'a Kurze Skr. Gramm. [L«ip*ig, 1B55], welke in vollodigheid en nanw- 
keurigheid alleen voor de Vollst&ndige Gramm, van denzelfden aohrgver onderdoet, 
vrordt als Vediseh opgegeven asy&a voor tyat (bl. 129). Mij is die Boloeoiatiscbo vorm nooit 
ontmoet, on ook aan de bewerkers van't Petersb. Wdb. is bg ontBnapt. 

*) Ook in andere gevallon vindt men in’t Grieksoh ala uitsondering, als schijnbara gril- 
ligbeid terug. wat in't Skr. volgens een vaeten regel gesohiedt; bgv. Gr. r^a imperf. van 
ievuu, ie een overbl\jfsel van den algemeenen regel, dat het augment bij workwoorden die 
met een klinker beginnen, niet is a, maar A; dus van*, imperf. fiyam (ait d*am); pLd*m«, 
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een tegenw. tijd van den indicatief uitgedrukt hebben. Moeten wij er dan 
eigenlijke perfecta in zien ? 

Hoewel de beteekenis van asti van ouds her niet dezelfde is als die van 
bhavati, zijn de perfecten asa en babktoua toch 66r\ geworden van beteeke¬ 
nis, en hoe ’t perf. van bhii den zin van een praes. kon aannemen, leert het 
Gr. Ttetpvxa. De 2 de pers. enk. ert in ’tOn. pleit voor deze opvatting, te meer 
omdat ook de zoogen. opgeschoven perfecten in ’tOn. tot uitgang/hebben, 
bijv. kattn, kannt , kunnutn, enz. Over de omstandigheid dat ert denzelfden 
klinker heeft als’t meervoud konden we heenstappen, doch op een grooter 
bezwaar stuiten we als we de Gotische vormen vergelijken. 

’t Got. meervoud Hum, sijum , siuth, sijuth ; en tweevoud siu, siju ; siuts, 
stjuts, behooren stellig niet tot het perf., al komen de persoonsuitgangen 
overeen. De i of ij is een ondubbelzinnig kenmerk van den optatief. De £■ 
overeenkomstige Oudindische vormen luiden siama, siata ; siava , siatatn, 
klassiek Skr. syama , enz.; de Latijnsche siemus en stmus ; sibtis en sttis. 

Hetzij we aannemen dat reeds in ’t ouder Arisch naast sidma , siata een 
siama , siata bestond, of stmus, sitts voor veel latere ontwikkelingen hou- 
den, in elk geval staat er tusschen siemus en stmus een siimus in. Het 
Gotisch vertoont dezelfde korte, of verkorte, en samengetrokken vormen 
als 't Latijn, want eima, eith, ewa, eits in den optatief perf. kan niet on- 
middellijk uit iama, iata, enz. gesproten zijn, maar uit iama, iata.Sium, siutk 
zijn ook uit siama enz. gekomen, maar er heeft nog geen samentrekking 
plaats gehad, zooals in ntmeima. Wei verklaarbaar, dewijl sium een zelf- 
standig woord is, terwijl eima alleen als uitgang gevoeld werd. De brug * 
tusschen iam en turn is ie. Inzonderheid v66r een neusklank is de doffe if 
overgegaan in u. Bijv. Got. vitum staat voor vithn, terwijl in ’t Skr. in een 
dergelijk geval de l tot i is geworden; bijv. in bubudhima = Got. budum, 
beide voor bhubhudklma. Evenzoo schijnt nas , acc. pi. van ik, geworden 
ins en daarna utis ; immers uit nas moest anders in ’t Got. worden ns , gelijk 
brothrs uit brothras. Ns wordt van zelf tot bis in de uitspraak. Ik vermoed 
dat de accus. pi. auAsuns, gespeld auhsunns, welke in Cor. I, 9,9 voorkomt 
niets anders is dan de volkomen regelmatige vorm, want bij gen. pi. auksne 
behoort als regelmatige accus. auhsns = Skr. uksknas. Om de uitspraak 
gemakkelijker ofliever mogelijk, te maken, moest men wel auhsbis zeggen 
en dit ging over in auhsutis. '). J 

In overeenstemming met het Gotisch hebben ook het Mnl. en Nnl. het 
meervoud van den indicatief vervangen door den conjunctief: sijn , sijt, sijn ; 
zijn, sjt, zjn. Deze hebben zich ontwikkeld uit sijam, sijath , sijan, gelijk 

*) Uit het onderzoek van W. Braun ia thans gebleken, dat auhaunna een verkeerde 
lezing van TJppstrom voor don. dat. pi. auhaum ia. (Xeot van 1923). 


M, 
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vrij. Got , frets uit frijas , en zouden in J t Got. luiden seitna, seith, seina, met 
dezelfde uitgangen, die in't Got. uit een Arisch idnta, iata, iant of tint ge- 
sproten zijn, bijv. in nenteima , vileima, enz. 

Het Nederlandsch is £6n stap verder gegaan dan’t Gotisch in zooverre 
het ook den 3 de * pers. meerv. door een conjunctief heeft vervangen. Het 
Mhd. en Nhd. hebben daarentegen eene schrede minder gedaan: ze hebben 
alieen den 2 den pers. meerv. ind. vervangen door den conj. sit, seid. Dialec- 
tisch echter heeft ook 'tMhd. den l 5 “ n ps. mv. sin. Het verste gevorderd in 
dezelfde richting is op Ndl. taalgebied de tongval van Noordbrabant en de 
Bommelerwaard, waarin zelfs ik ben plaats gemaakt heeft voor ik zij. 

De aangetoonde overeenkomst tusschen Gotisch en Nederlandsch wet- 
tigt de gcvolgtrekking dat On. erum, Ags. earon, enz. conjunctieven zijn 
die op gelijke wijze als in ’t Got. en Ndl., en ten deele ook Hoogd., de rol 
van den indicatief hebben op zich genomen. ’t Onderscheid is alieen dit, 
dat sium, zijn een als conjunctief dienende optatief is, maar erum een oude 
conjunctief. Het verdient bijzondere opmerking dat als 3 de pers. meerv. van 
den conj. van as, noch in ’t Indisch, noch in ’t Bactrisch ooit anders voor- 
komt dan asan, anken (en h$n ). Asan vindt men ontelbare malen, asanti 
nooit, en daar ’t Lat. erunt niet noodzakelijk uit asanti behoeft ontstaan te 
wezen, mag men veilig ’t besluit trekken, dat een asanti ongebruikelijk, of 
althans zeer zeldzaam was. Dat in den conj. asan en niet<u<z«*'gebruikelijk 
was, levert den sleutel tot de verklaringen van On. eru, Ags. earon, en 
heldert ons tevens op hoe het komt dat de On. en Ags. persoonsuitgangen 
in’t praes. meerv. uiterlijk zich niet van die in't perf. onderscheiden. 

Hoe de conj. asama, asata, asan in’t On. erum, erudk, eru kon worden, 
daarvoor beroep ik mij op't Got. sium, sijuth. Wat het Ags. earon betreft, 
vergelijke men den conj. (opt.) meerv. sedn naast sten, sin. Een l** pers. 
meerv. van den ouden conj. is in ’t Ags. wuton, uton, wutan, <gaan we!> 
Mnl. weten, gespaard 1 ), en hieruit zien we, dat on in earon insgelijks zich 
uit atna ontwikkelen kon. In den 3 den pers. is earon = asan. 

De grootste of liever de eenigste zwarigheid, welke de gegeven verklaring 
in den weg staat is ’t enkelvoud ert in ’t On., eart en eardh in’t Ags., arst 
cnard/iin den Noordhumb. tongval. DedA weet ik niet anders te verklaren 
dan door verwisseling van den sisklank z % ) met de gelispelde dh\ vgl. 

•) Op den imper. meerv. van’t Gotisch dien men nietzonder grond voor een ouden conj. 
gehouden heeft, zal ik me niet beroepen, daar die vorm uiterlijk niet van den indio. ver- 
schilt. In't Ags. daarentegen is ’t veracliil tossohen adh on on in't oog vallend. 

*) Men weet dat in't Engelsche has. leaves , e. dgl. de alotletter ala * wordt uitgoaproken. 
In don 3den p*. enk. der workwoorden kan de Engelsche s nooit hard geklonken hebbon, 
want de klank waarvoor *e in plaats is gekomen, nl. de dh, is zaoht, in tegenoverstelling 
van th. 
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Noordh ,we gesprecas z=zgesprecadk\ forgefes, "Eng. forgives; Ags. barere, 
cbader, dooper> voor badhere *). Dc klankcn s en dh werdcn dus dikwijls 
met elkaar verward, zoodat eardh, ardft vermoedelijk voor ears, ars—asasi 
staat. Van een perfectum eardh kan in geen geval sprake wezen. Daaren- 
tegen heeft On. <r/wcl degelijk, wat den uitgang betreft, ’tvoorkomen 
van een perf., gelijk we hierboven reeds opgemerkt hebben. Alvorens dit 
moeielijke vraagstuk bevredigend te kunnen oplosscn, moesten we de 
duistere geschiedenis van ’t Germaansche st en / in den 2 den pers. enk. ken- 
nen, en dat is niet het geval. Daarom zal ik eene poging doen om een deel 
dier geschiedenis op te sporen. 

Zoover mij bewust is, wordt het als een zaak die van zelf spreekt aange- 
nomen dat ’t Got. t, bijv. in namt , hetzelfde is als de tha van den 2 den pers. 
enk. perf. van ’t Skr., bijv. in pecitha , papaktha. Doch’t eenigste wat van 
zelf spreekt is dit, dat bij geen mogelijkheid een Skr. tha, zooals het daar 
staat, aan een Got. t kan beantwoorden, in gevallen waar v66r die t in ’t 
Got. een klinker gestaan heeft. Uit vormen als magt , sokt, e. dgl. blijkt met 
w volkomen zekerheid dat er v66r de t een klinker is uitgevallen in betrekke- 
lijk jongen tijd, want een Arisch gt is onbestaanbaar werd kt , en ging 

even als elke andere ki in de Germaansche talen in ht over. Misschien 
spraken de Goten nog maglt , sdkit uit, en in alien gevalle heeft er zoo'n 
klinker eenmaal vddr de / gestaan. Het ligt voor de hand dat het dezelfde 
klinker was dien we in *t Sk r. pecitha als i terugvinden. Met vormen als 
papaktha mag men het Got. namt niet vergelijken. 

Al is derhalvc de Got. t in’t perf. onmogelijk uit een Arisch en Skr. tha 
ontstaan, toch kunpen / en tha in oorsprong e£n geweest zijn. Het is niet 
te loochenen dat er verwantschap is tusschen Skr. tha en itha (uit Uhd) en 
Lat. sti, isti , Gr. o&a. Met behulp van't Skr. zelve kan men bewijzen dat 
de Skr. uitgang tha niet oorspronkelijk is, of althans een bijvorm moet 
gehad hebben. Want de 2 de pers. van aha luidt attha. Het is onmogelijk 
volgens de klankwettcn van’t Skr. dat uiteenverondersteldaA/^i ooiteen 
attha kon voortspruiten; ahtha kon in ’t Skr. niet anders worden dan adha 
of des noods agdha. De uitgang was derhalve oudtijds niet tha, maar ttha. 
Aan Skr. ttha zou regelmatig in ’t Grieksch o&ct, Germaansch st beant¬ 
woorden. De vraag blijft, wat oorspronkelijker is, in dit geval: Skr. ttha of 
Gr. oi>a} Dat is moeielijk uit te rnaken, omdat een Arisch ttha in’t Gr. en 
Germ, a&a en st wordt, en een Arisch stha evenzeer. Omgekeerd blijft ge- 
woonlijk een Arisch ttha in't Skr. onveranderd, maar het gebeurt ook wel 
dat een Arisch stha in’t Skr. tot ttha wordt. Zoo b.v. in aevatthaman voor 

*) Zie Bouterwek, Die Tier Evang. [Giitersloh, 1857], bl. CXLVI, en Grimm, DG. I [2* 
uitg., 18221 258. 


acvasthaman , apvattha 1 ). In de Prikrits is die overgang tot regel geworden: 
Skr. asti wordt atthi, enz. Wat men in de Prikrits volledig ontwikkeld ziet, 
zal men in’t Skr. voorbereid vinden. Zoo isbijv. Skr. kirita, «helm,» geheel 
op Prikritsche wijze ontstaan uit krista, Lat. crista \ jathara uit jastara, 
yaaxtjQ ; bhata uit bhrta ; hita uit dhita, enz. enz. Den Skr’. uitgang tha, itha 
mogen we, na vergelijking van’t Gr., Lat. en Germ., voor eene Indische 
ontwikkeling van stha of ttha, houden. En mocht tha al van overouden tijd 
een bijvorm van stha of ttha , gelijk b.v. stag van tag, skr van kr, stud 
(stooten) van tud enz. zijn, dan is tha toch uit de overige talen verdwenen. 

In ’t Grieksch mag stha in allerlei tijden gebruikt worden. Ook in ’tGer- 
maansch moet zulks ’t geval geweest zijn, want het Ags. x* in xa«x/naast 
cunne = Got. kannt, alsook in den 2*“ enk. ind. praes., en in den 2 den enk. 
pers. der zwakke werkwoorden, kan kwalijk voor iets anders gehouden 
worden. In't Gotisch is mij slechts een perfectum bekend datin den 2 den 
enk. st bcwaard heeft, nl. saisost, 1 st * pers. saiso. Anders luidt £n in ’t Got. 
6n in’t Noordsch de uitgang t. Hoe heeft zich die verandering van tstha of 
ttha in t toegedragen ? Daarop moeten we vooralsnog’tantwoord schuldig 
blijven, want een beroep op ’t voorbeeld van onderscheidene talen, zooals 
’t Fransch, de Prikrits en eenigermate ’t Skr., waarin x/licht de s verliest, 
zou weinig afdoen. We moeten echter niet vergeten dat bepaalde klank- 
wetten slechts voor korter of langer tijd geldig zijn en dat in ’t leven van 
66n en dezelfde taal geheel andere, soms zelfs geheel tegenstrijdige wetten 
heerschen. Wij kennen evenmin den regel volgens welken dexweggevallen 
is in im, hoogstwaarschijnlijk ook in thamma, e. dgl., en toch betwijfelt 
niemand het feit, al is het onverklaarbaar. Gelijk Got. en Noordsch namt 
zich herleiden laat tot namlstha of namlttha, zoo voert ons ert tot isastha 
zz:asas\ te vergelijken, wat den uitgang betreft, met i&eh^ad-a, e. dgl. Het 
Ags. cart lijkt in geen enkel opzicht op een perfectum; integendeel het 
vertoont eene treffende overeenkomst met wilt, wylt , 2 den pers. van wilU, dat 
in geen geval iets met een perf. te makcn heeft. 

Zeer zonderling op het eerste gezicht is Ohd. birum, birut enz. Zou de r 
hiervan een middel wezen om den hiaat te vermijden *) ? Dat is mogelijk 
op zich zelf, maar niet zeer waarschijnlijk, als men de bijvormen birin, birn\ 
birint, birnt vergelijkt. Een perfectum kan birum , birut niet wezen, omdat 

i) In dttha was do aiha, verondorsteld dat die oorapronkelijk ia, reeds tot ttha geworden, 
anders kon &h + etha geon dttha opleveren. 

*) Over rulk eene r zie Miillenhoff on Scherer, Denkm&ler [2* uitg., 1878], bL 801. In de 
Polyneaisohe talen ia de r een zeer gowoon middel ter vormijding van hiaat; bijv. tu-ui 
wordt even vaak tut als turui\uat gaat over in uxoat enevengoed in uraa, waarait dan later 
iotas, eindelgk bras. De ephelkuatische n speelt in die talen een nog veel grooter rol dan 
in de Arische. 
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Notker in den 2 d,n ps. meerv. birint schrijft, en nu is nt bij hem wel een 
uitgang van den 2 d “ ps. in ’t praesens, maar nict in’t perfectum l ). Om 
kort te gaan, ik houd birum = hirin’, birut = birint voor ontwikkelingen 
van bisiamas, bisiata, 1 st * en 2 de pers. meerv. van't eigenlijke futurum van 
bi = Slawisch bi, Lat. ft, Operz. bi. Of dit bisiamas voor bvisiamas staat 
of niet, doet niets ter zake. 

In klank hebben birum, birut zoo’n groote overeenkomst met On. erum, 
erudh, dat deze of gene wcllicht op den inval zou kunnen komen, birum te 
verklaren voor irum met voorgevoegde b, naar valsche analogic van biutn. 
Hij zou kunnen aanvoeren dat de Ohd. imperatief bis handtastelijk eene 
verbastering is van wis *). Doch de laatste verandering is van gansch ande- 
ren aard dan de toevoeging van een klank, zoodat aan zulk eene verbaste¬ 
ring niet te denken valt. Nochtans getoof ik dat er in Hoogduitsche gewes- 
ten eenmaal een irum, irut bestaan heeft, en dat deze vormen op den klank 
van birum, birut invloed hebben uitgeoefend. Naast urn, ut, komen inder- 
daad am en in, int voor; deze laatste zijn regelmatiger ontwikkeh'ngen van 
bisiamas, bisiata, maar ze zijn tot een kleiner gebied beperkt, omdat, naar 
ik vermoed, een irum, irut, met biriam, biram, birinr, &W* verwisseld werd. 

Aan eene verwisseling, die in ’t Nederlandsch’t duidelijkste en conse- 
quentste zich openbaart, en over't gansche Germaansche taalgebied be- 
gonnen is reeds in ’t voorhistorisch tijdperk, aan de verwisseling namelijk 
van’t meerv. conjunctief en indicatief, is het toe te schrijven dat in’t Ags., 
Os. en Ohd. naast sind ook sindon, enz. gehoord werd. De uitgang toch 
van den conjunctief was on in't bewuste geval, zoow r el in earon als in se&n . 
Waar sind verward w r erd met sebn, zoo niet overal en altoos, dan toch door 
een deel van’t volk, daar kon ook on licht achter sind gevoegd worden. 

•) Yolgens Grimm, DG. I [1822], 858. 

*) Ben waardig tegenhanger van dit bis voor wis is’t plat Hollandaohe bd tektr voor 
wd $ektr. 


Eene oude Nederduitsche geloofs- 

belij denis. 


De Taal- en Letterbode, VI. 
Haarlem, 1875. 



Naarmate men verder in ’t verleden teruggaat, des te meer sporen men 
vinden zal van eene zeer nauwe verwantschap tusschen de Germaansche 
stammen onderling, in taal, geloof en zeden. Dat dit zoo is, ontkent geen 
deskundige; dat het uit den aard der zaak zoo wezen moet, schijnt van zelf 
te spreken. En inderdaad, in zeker opzicht spreekt het ook van zelf. Immers, 
hoe kleiner't getal personen waaruit een volk bestaatzijn zal, hoe minder 
verschil in taal en tongval men verwachten kan. Doch een volk, hoe klein 
ook, bestaat toch altoos uit een verband of verbond van gemeenten, en 
waar gemeenten zijn, bestaan ooktongvallen. A1 weten wenietonderwelke 
omstandigheden de verschillende groepen van Arische volken zich gesplitst, 
d. i. in dit geval: zich gevormd hebben, zooveel leeren we uit de dagelijk- 
sche ondervinding en de lessen der geschiedenis, dat zij die eenmaal van 
hun Arische stamgenooten gescheiden, de stamvaders der Germanen ge- 
worden zijn niet bestonden uit een enkel individu, en ook niet uit twee, 
maar uit duizenden, tienduizenden. Die duizenden waren reeds leden eener 
maatschappij, die niet eerst bij hun scheiding spraakvermogen en een stel 
taalboeken kregen om «Urgermaansch> — sit veitia verbo — te leeren. 
Neen, ze waren natuurlijk al in ’t bezit eener taal, en wel eener zoodanige, 
welke zij met andere Ariers van wie hedendaagsche niet-Germanen afstam- 
men gemeen hadden. Derhalve, bij ’t beginpunt van de geschiedenis der 
Germanen bestond er nog geen Germaansch, wel een of andere Arische 
taal in tongvallen geplitst, diegemeenschappelijktoebehoordeaan de voor- 
ouders der hedendaagsche Germanen en aan die der tegenwoordige Slawen, 
enz. Uit dien hoofde zijn termen als «Urgermanen> en «Urgermaansch» te 
vermijden. Uit begripsverwarring geboren, leiden ze tot geleerde wartaal. 
Van Urgermanen te spreken, klinkt veel wetenschappelijker, maar is geen 
zier minder ongerijmd, dan te gewagen van Urleidenaars. Ook de term Ur- 
germaansch beteekent, wel bezien, in’t geheel niets; met eenigen goeden 
wil kan men er eene uitdrukking in zien voor zekere kunstmatige, d. i. in 
dit geval: denkbeeldige, eenheid. Nu is’t einddoel eener geschiedkundige 
wetenschap dit, dat zij’t beeld van’t verledene zoo volledig mogelijk tracht 
te herstellen, ’t verledene als het ware op nieuw schept. Haar doel mag 
niet wezen, \ verledene te verwringen. 

Als men weet dat er geen volkstalen bestaan zonder tongvallen — en 
wie weet het niet? — dan kan men zich er niet over verwonderen dat de 
literarische overblijfselen uit een tijdperk toen er nog geen officieele talen 
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op Germaansch gebied heerschten, in eene bonte verscheidenheid van 
dialekten zijn opgesteld. Meer en meer leert men thans inzien van hoe groot 
belang de kennis der jongere tongvallen is, ten einde met behulp daarvan 
te bepalen in welke landstreek een of ander oud geschrift (welks herkomst 
niet van elders bekend zijn mocht,) vervaardigd is. 

’t Onderzoek naar de bakermat der oude NederfrankischePsalmen heeft 
tot uitkomsten geleid, die, in meer dan ten opzicht belangrijk, in der tijd 
door COSIJN in dit tijdschrift me£gedeeld zijn.*) Van mijnenkant wenschte 
ik de aandacht van den lezer te vestigen op een zeer eigenaardig dialekt 
dat ons in een oud Nederduitsch Credo te gemoet treedt. 't Stuk is ’tlaatst 
uitgegeven in de Denkmaler Deutscher Poesie und Prosa aus dem VIII— 
XII Jahrhundert, van Mullenhoff en Scherer; een boek dat een waar toon- 
beeld mag heeten in zijn soort. Het bedoelde Credo staat onder den titel 
van «Niederdeutscher Glaube* op bl. 245 (der 2 de uitgave [1873]). Ik laat 
het hieronder in zijn geheel volgen, mij houdende aan den tekst van M. en 
S., behalve voor zooverre ik de onzekere of bepaald verkeerde lengte- 
teekens verbannen, en in stede van een paar op misverstand berustende 
conjecturen de lezing van't handschrift hersteld heb. 

Ikketeve in Got vader almachigen, in then sceppare thes himeles en ther 
arthen. IkkelSLve in sinen £nbornen sune uusen herren thene h£lgen Crist. 
Ickel&ve in thene hfilchen g£st. Ickel&ve that the thre genenneden the vader 
en the sune en the helgc gcst 6(n) wir godthid is. Ickel&ve that the sulve 
Godes sune thet(h)er ge was ven ambeginne, that he gemmermer wisen seel 
&ne aller slach ende. Ickel&ve that the sulve Godes sune infangen was ven 
thene h£lgen g£ste, that he geboren was ven Marien ther ewegen maget[h]. 
Ickel&ve that he thur tise ndtthrutthe gevangen wart, gebunnen wart, 
bespottet wart, gehalslaged wart, gevillet wart, gecrucighet wart, that 
he in then critee gestraf, mitter mennisgid, niuwet mitter godhit. Ickel&ve 
that he begraven wart, that thiu h£lge siele t[h]u ther helle v6r end th£rut[h] 
nam alle the thir bevaren sinen willen gedaen hadden. Ickel&ve that he des 
tredden dages ven thene d4the ostont[h], wir god, w&r mennesche. Ickel&ve 
that he adter siner ubstannisse at inde drang mit sinen jungheren, Os te be- 
wSrende sine wiren ubstannisse. IckelOve that he hlr wunede XL dage XL 
nochte als en ander mennische, On that ene that he ne gesundigede. Icke- 
14ve that he thes v£rtigsten dages t[h]u thene himele v6r, et aller there ancie 
the-ther werthig w&ren the-the sine uffart seflen m6sten. IckelOve that he 
thOr nti setet[h] ter(?) switheren(?) han sines vader fises herren thes alewel- 
digen Godes, ime evenher ende evenweldig. Ickel&ve that he nO cumstich 

*) Tftal- on Letterbode, in, 25 o.v. 110 e.v. (Soot van 1933.) 
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is te d6inenne en te delenne d4den endc livenden, enen gewiliken al n4 
sinen gen4then ende ni usen wercken. IckelcLve thie h61ge cerstenhid, m£n- 
schip ther h&lgene, ofl4t miner sundene ther ic milcelig habbe ende sin nuet 
furmet ne habbe. Ickel4ve that ic sundige mennische in theme sulven live 
the ic hir nti seine sterven seel, wir ubstanden seel, Gode rithe given seel 
aller there thinge theic ge gefrumede, gddere gif uvellere. Ickel4ve that ic 
then th4r 14n enf4n seel, al n4 thfl thet ic fundin werthe te mlnen junck- 
gesten tlden. Ickel4ve in that £wge lif that(?) God (of: g$d?) sulve is. 

De taal van dit stuk onderscheidt zich door ettelijke eigenaardigheden 
die, alle bij elkaar genomen, op eene streek wijzen waar Saksisch, Neder- 
en Middelfrankisch samenkomen. De hoofdkenmerken zijn: 1) voor de 
scherpe oo meestal aa; ook voor opene zachte o een enkele maal a; 2) de 
datief op me, m heeft het veld geruimd voor ne, n , gelijk in ’tNederlandsch; 
de eenigste zekere uitzondering is ime, hem, ook gelijk in onze taal; 3) de 
verbinding ht(cht ) is overgegaan in tth, th , dt (d. i. tt) \ of blijftrA; of ver- 
liest de t. 

Deze hoofdkenmerken, in onderling verband beschouwd, nopen ons den 
Nederduitschen tongval van ’t geschrift niet te zoeken op zuiver Saksisch 
gebied, hetzij van Nederland of Duitschland. DeNederfrankischegevvesten 
van Belgig en ons rijk kunnen ook niet in aanmerking komen, behalvemis- 
schien een smalle strook op de Limburgsch-Pruisische grenzen. Middel¬ 
frankisch, waartoe o. a. ’t Keulsch behoort, is ’t Credo ook niet. Van het 
Nederfrankisch taalgebied schiet er nog over’t land van Kleef en Gelder; 
hierbij moet gevoegd worden de streek van overgang tusschen Frankisch 
en Saksisch, namelijk Essen en Werden.Men zoude bevolkingdier oorden 
aan deze en aan gene zijde des Rijns eene uit Saksen en Franken gemengde 
kunnen noemen, ware het niet m. i. raadzaam, zoo weinig mogelijk ethno- 
logische en politieke verdeelingen met taalkundige te verwarren. Trachten 
we liever uit den vorm van plaatsnamen eenige gegevens af te leiden ter 
nadere bepaling van ’t gewest waar ons Credo thuis behoort. 

Wanneer we van ’t Limburgsche dorp Venraai (Venrade) eene lijn trek- 
ken in zuidelijke richting op Kerkrade, iets ten noorden van Aken;dan van 
Kerkrade af eene oostelijke richting inslaan naar’s Hertogenrade; van hier 
NO. gaan naar Gulik; voorts wederom NO. op Nuis aan, gaan over Hulk- 
rath; hier ons NW. wenden naar Krefeld toe, langs Osterrath, en dan den 
spoorweg volgen tot Homburg, oversteken naar Ruhrort, de Ruhr opgaan 
tot Werden en terug naar den Rijn om iets ten ZW. van Duisburg over te 
steken, in NW. richting ons begeven over Meurs naar Gelder, en dan west- 
waarts trekken totdat we Venraai, ons uitgangspunt bereiken, dan hebben 


we de grenzen afgebakend van een gebied waarbinnen de herkomst van 
’t Credo gezocht schijnt te moeten worden. Want zoodra wij baiten die 
streek komen, ontmoeten wij, aan den Nederlandschen kant, roode (root), 
en niet meer rdde (raai). Aan de oost- en zuidzijde komt rade (rath) wel is 
waar nog voor, maar op Middelfrankisch gebied, dat wegens andere ken- 
merken van ’t Credo uitgeslotcn moet blijven. Hoever't Middelfrankisch 
zich uitstrekt, vinden wij in Braune’s opstel: «Zur kenntniss des Franki- 
schen und zur hochdeutschen Lautverschiebung>, in dedoordiengeleerde 
met H. Paul uitgegeven <Beitrage zur Geschichte der Deutschen Sprache 
und Literatur>, I [1873], bl. 27; vgl. 29. 

Dicht buiten de boven aangewezen grenzen kan, dunkt mij, slechts een 
Nederduitsch dialect in aanmerking komen: dat van Kleef-Gennep, ook 
een overgangstongval tusschen zuiver Saksisch en zuiver Nederfrankisch 1 ). 
Met het Gennepsch heeft ons stuk getneen a voor oo\ alsook varen voor 
voren\ mit voor met] zie Verdam’s Historic van Troyen, Ini. 39, waar eene 
lijst gegevcn wordt van de dialectische eigenaardigheden des afschrijvers 
en omwerkers van Maerlant's Historic. Het Kleefsch van van derSchueren 
in zijne Kroniek van Kleef en Mark, alsmede in zijn Teuthonista, wijkt meer 
af, niettegenstaande veel punten van overeenkomst; over ’t atgemeen ver- 
toont zijn Kleefsch — wellicht ten gevolge van’s mans geleerdheid — zoo’n 
mengelmoes, dat het reeds hierdoor zich onderscheidt van’t taaleigen van 
’t Credo. Ons en, dat reeds in 't laatste en in oude Geldersche stukken 
voorkomt, luidt bij vdS. ind , end , und; menigmaal bezigt hij ind en und op 
dezelfde bladzijde. Ofschoon de Kroniek vier eeuwen jonger is dan't Credo, 
heeft zij nog vaak de m van den datief.en vertoontzijeenMiddelfrankische 
tint, waarvan in ons stuk niets te bespeuren is. Vormen als kei kante voor 
hijkende\ antwortedvoor antwoordde , e. dgl. ontmoeten ons bij v.d. Schueren 
op elke bladzijde. De menigvuldige efs instede van ee, als in ein, een; ge- 
heiten , geheeten; bleif, bleef; e. dgl. in’t Kleefsch zijn voldoende om den 
tongval van ons stuk er van te scheiden. Nu is de ee evenzeer Nederlandsch 2 ) 
als Saksisch, doch vermits de geloofsbelijdenis ora andere kenmerken niet 
Nederlandsch zijn kan, worden we vanzelf er toe geleid om ons binnen de 
boven getrokken grenzen terug te trelcken. Onderzoeken we vooreerst in 
hoeverre de tongval van Werden en omstreken aan de vereischten beant- 
woordt. De moeielijkkeden aan dat onderzoek verbonden zijn z 66 groot, 
dat wij ons niet vleien mogen met de verwachting tot een volkomen bevre- 

*) VolgeneM cIib Stoke beette het land tot Nymogen toe: Nedersatseen. 

*) Braane in zyn boven aaagehaald opstel, bl. 12, vergist zioh al9 hij beweert dat in 'tMid* 
delnedorlandach o' naast et optroedt. Dat is, alsof men zeide dot o en eu hetzelfde is, omdat 
leugen en legtn beide in zwang zyn. In't Mnl. en Nnl. iu t\ klankwijaiging van u. 
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aigende uitkomst te geraken. ’t Werdensch, of voorzichtiger uitgedrukt: 
de in Werdensche gcschriften gebezigde taal, is volgens sommigcn Sak- 
sisch, volgens andere Nederfrankisch. M. Heyne en R. Heinzel brengen ze 
tot het laatste, W. Braune tot het eerste. Ik houde het met laatstgenoemden 
geleerde, al zijn enkele zijner beweringen, als de vernauwing van ei tot ee 
in ’t Middelnederlandsch, bl. 12,endegeographischeontdekkingdatKleef 
in de buurt van Friesland ligt, bl. 13, Noot, onaannemelijk. Het gansche 
geschil schijnt mij toe een natuurlijk gevolg tc zijn daarvan dat het Wer¬ 
densch inderdaad den overgang vormde x ) van Saksisch tot Nederfrankisch. 

Zoo er verschil van gevoelen bestaat omtrent den naam van Saksisch of 
Frankisch, aan 't Werdensch toe te kennen, aangaande de herkomst van 
eenige geschriften uitWerden en Essen heerschtgrootere eenstemmigheid. 
De meeste zekerheid hebben wij omtrent de «Essener Heberolle*, bij Miil- 
lenhoff en Scherer, bl. 183 (N°. 69). Daaruit zien wij dat de tongval van 
Essen groote overeenkomst had met dien van’t Credo; jammer dat de rol 
te kort is om er meer uit af te leiden; ze kent geen d voor oo, heeft alleen 
brod, brot . Doch dit bewijst weinig, aangezien in ’t Credo ookn^voorkomt. 
Daarenboven is de Heberolle aanmerkelijk ouder, zoodat uit de m in den 
datief geen positief bewijs tegen of voor de identiteit der tongvallen te 
putten valt. 

De brokstukken van eenen commentaar op de Psalmen (bij M. en S. bl. 
184) schijnen ook uit de buurt van Werden of Essen afkomstig te wezen. 
Daarin is de conjugatie Saksisch 2 ); ongelukkig komt in’t Credo geen vorm 
van ’t praes. pi. voor. Met siala van den Commentaar komt in ons stuk siele, 
en Nederfrankisch sila, ziel overeen. Afwijkend is sclahid,gisclahed;scldpan; 
voorts m in den dat. sg.; eindelijk geen spoor van a voor oo. 

N°. 70 bij M. en S., getiteld Allerheiligen, vertoontonmiskenbaarnauwe 
verwantschap met ons stuk, maar kent ook slechts oo, niet d, behalve in fra, 
vroolijk, hetgeen echter weinig bewijst, want, om onbekende redenen, is 
de a in dit woord doorgedrongen tot dialekten, die anders in den regel oo 
hebben zooals ’t Saksisch van den Heliand, in frah, en’t Nederlandsch, 
in fraai. 

De overgang van ht in th (tth, tt) is echt Werdensch. Zoo er 6£n werk is 
dat aanspraak maken magde Werdensche uitspraak te vertegenwoordigen, 
dan is het *t Cartulare Werthinense (thans een eigendom der Leidsche 
boekerij, Cod. Voss. 4°., 55). Herhaaldelijk leest men daarin Withmund, 

i) Ik durf niet zeggen ,vormt”, want de tegenwoordige toestand der taal te W. en om- 
streken. is my niet bekend. 

>) Met Braune ben ik het eene dat de oonjugatie het hoofdkriterium is terondersoheiding 
•van Saksisch en Frankiach. 
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b.v. Sloet, Oork. 15; 17; 18. Dat men te Wichmond of Wiechmond zelve, 
gelijk het dorp thans nog heet, niet zoo uitsprak, blijkt uit den hedendaag- 
schen inheemschen vorm des woords. 't Gansche Cartulare is een door- 
loopend getuigenis voor th, tt in stede van ht, cht, zoodat ikmaarop enkele 
duidelijkc voorbeelden wil wijzen; Helmbrat, HrOdbrat; Lacomblct, Urk. 
I, 42; Reginbrat,jl3; 44; Helmbratt, 55; Hr6dbratt, 58; Bortergo, meer- 
malen; Wibrath, Odbrath.Egilbreth, Ricbreth; Sloet, Oork. 30; Folcbrath, 
Snelbrath,Herebreth41. Daar iemand zou kunnenzeggen dat hctCartulare 
slechts afschriften van oorkonden bevat, en dus mogelijk de spelling dier 
stukken volgt, merk ik op dat de Index v<56r ’t Cartulare natuurlijk te Wer- 
den gemaakt is, en dat juist daarin (XXVT, bij Lacomblet, I, N°. 54) duide- 
Ujk te lezen staat Traditio Helmbratti , terwijl in de oorkonde, of liever’t 
afschrift der oorkonde zelve, de naam tweemaai Helmbraht gespeld wordt, 
daarnaast evenwel Ecdbrat. Vgl. ook Heinzel, Gesch. der NiederfrSnk. Ge- 
schaftspr. [1874], bl. 108. Sporadisch komt het zelfs in’tNederlandsch voor 
dat k v<56r t uitgevallen is, bijv. in niet = niuwet in't Credo, doch op lange 
na niet in die mate als in dit laatste en’t Cartulare. Alleen in de grensstreken 
van Middel- en Nederfrankisch treft men'het zoo vaak aan. De onbeholpen 
spelling adter in r. 14, dieM. en S. zonder grondin ahter meenden te moeten 
verbeteren, is eene varieteit van tt—th, en heeft haar tegenhanger in Hrod- 
bratd en Widmund (= Wihtmund) in Crecelius Collectae III, a , 39, en 15 
(volgens Heinzel, bl. 108). 

De schrijfwijze adter, evenzeer als thrutthe , bratt e. dgl. toontdatphone- 
tisch him ’t Credo en *t Werdensch in tt overging, niet in t met verlenging 
des voorgaanden klinkers. Dit laatste is meer gewoon in't Middelfrankisch; 
in ’t Paaschspel*) heet het brait (spr. braat) voor braht; reith voor reht 
of rith (bl. 498); enz. Op dit punt is er dus eenig verschil, hoe gering ook, 
tusschen Credo en Cartulare eenerzijds enMfr. anderzijds. Doch in andere 
opzichten is’t onderscheid z 66 groot dat niemand in verzoekingzal komen 
in ’tCredo iets Middelfrankisch te zien. Wanneer men in ’tbelangrijkestuk 
uit de Nuisser kroniek, aangehaald door Braune in zijn genoemd opstel, 
bl. 18, vgg. ’t Nederfrankisch der belegeraars met het Middelfr. der be- 
legerde Nuissers vergelijkt, dan begrijpt men terstond dat de geloofsbelij- 
denis in alien gevalle niet in de buurt van Nuis thuis behoort. Evenmin in 
die van Gulik, en om dezelfde reden. 

Gaandeweg hebben we al enger en enger grenzen getrokken, zoodat er 
niets overblijft dan een niet breede gordel lands in de richting van Gelder 
tot Werden aan gene zijde van den Rijn, ’t Dialect der stad Gelder en om- 


l ) Ik h&al aan naar do Bibliotheek van MnL lett. van Prof. Moltzor, Ail. 13 [1876]. 
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streken is uit de oorkonden moeielijk op te maken, omdat de stukkcn der 
Gelderschc graven en hertogen meestal in't Amhemsch, Betuwsch, Zut- 
fensch, of half Middelnederlandsch, half Geldersch opgesteld zijn. Men zal 
in £6n en ’t zelfde stuk Reinald, Reinold, Reinoud geschreven vinden; in 
een Amhemsch stuk staat gheloven (beloven) naast ghelaeft. De grammatica 
is Mnl., bijv. in Lacomblet III, 543: onser lijver (wanspelling voor liever, 
gelijk Nijmegen voor Niemegen) ouster. Vormen als behoutlike , bekoudelike 
en beheltlike zijn naast elkaar in zwang. Zeer gewoon is a voor open o, als 
ghelaven, open , hieraver , gaeds (godes), enz. Als Heinzel in zijn boven ver- 
meld werk bl. 182, vgg. de taal aller Geldersche oorkonden vereenzelvigt 
met den tongval der stad Gelder, kan ik hem niet volgen J ). Niets is duide- 
lijker dan dat Lacomblet III, 541, eene publikatie van burgemeester, sche- 
penen, raad en gemeente van Arnhem in de gebruikelijke landstaal en niet 
in die der tamelijk ver afgelegen stad Gelder is; ze staat daarom natuurlijk 
in dezelfde verhouding tot het literarisch Middelnederlandsch van Melis 
Stoke als de hedendaagsche Arnhemsche tongval tot onze schrijftaal. De 
a's voor open o zijn thans verouderd, maar in Zutfen zegt men nogstaven 
voor stoven, en de wijk Apenstad (openstad) toont dat zulk eene a vroeger 
daar in zwang was. 

In zeker opzicht is het eene onverschillige zaak, of we nauwkeurig schif- 
ten kunnen welke oorkonden bepaald voor de stad Gelder bewijzen al dan 
niet, omdat in alle de taal toch te veel afwijkt van die in’t Credo, niettegen- 
staande ettelijke punten van overeenkomst. Daarom geloof ik dat onder 
alle mededingers Werden de sterkstc aanspraken kan doen gelden. Dat d 
voor oo in de omstreken althans in zwang geweest is, blijkt uit den nog 
levenden plaatsnaam YVulfrath. Saksische eigenaardigheden vertoont het 
Credo niet, of het moest switheren zijn; edoch dat is slechts eene conjectu¬ 
ral lezing; ’t handschrift heeft wirtheren, en daaruit laat zich evengoed 
swintkeren of zelfs vurtheren (== forthron der Nederfr. Psalmen) maken als 
switheren. Eerder onsaksisch, dan het tegendeel, is ostond=astod van den 
H£liand; hetzclfde is van toepassing op sin voor sind, sinds, hetwelk de 
uitgevers niet verstaan hebben. Er blijven altoos nog enkele vormen over, 
als in, en = Os. ant , Ndl. ont; de assimilatie van nd tot nn, en diensvolgens 
verwarring tusschen beide, als: gebunnen, gebonden, naast fundin', han 


*) ‘t gebraik maken van oude oorkonden ter besohrijving van eenig dialekfc, is kennis 
der hedendaagscbe taal zeer nattig. Eon woord als doufholt dat Heinzel bl. 188 voor (Jel- 
dersoh aanziofc, kan, zooals men a priori reeds bosluiten kan, onmogelijk daartoo gobracht 
worden. Zlot men de oorkonde bij Lacomblet II, 110; Sloet 170, dan ontwaart men dat het 
daArop ook niet de minete aanspraak maakt; het is van Odilienborg of ELessenioh, dus 
Limbargsch. 
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(voor hann)\ sin (voor sind)\ te bnvdrtnde, maar te d&menne, tedilenne\v an 
dit alles kan tot nog toe niet aangetoond wordcn dat het ook bij Werden 
gehoord werd. [fuse, use bewijst, strikt genomen, niet hetSaksisch karakter 
van ’t stuk, want op Nederfrankisch gebied, te Maastricht, is us, usse in ge- 
bruik, om van't Westvlaamsch niet eens te gewagen; maar in aanmerking 
genomen de andere kenmerken, meen ik toch in dezen vorm eene nadere 
bevestiging te mogen zien van de stelling dat het Credo van Werden of 
omstreken afkorastig is. 

De belijdenis in onze hedendaagsche schrijftaal omgezet,luidt als volgt: 

«Ik geloove in God vader almachtig, in den schepper des hemels en der 
aarde. Ik geloove in zijnen eeniggeboren zoon, onzen Heere den heiligen 
Christus. Ik geloove in den heiligen geest. Ik geloove dat de drie genoem- 
den, de vader en de zoon en de heilige geest, £6n waarachtige godheid is. 
Ik geloove dat dezelfde Gods zoon die er altijd geweest is van den beginne, 
dat hij immer wezen zal zonder einde hoegenaamd. Ik geloove dat dezelfde 
Gods zoon ontvangen is geworden van den heiligen geest, dat hij geboren 
is van Maria de heilige maagd. Ik geloove dat hij om onzentwil gevangen 
is geworden, gebonden, bespot, geslagen, gegeeseld, gekruisigd, dat hij aan 
't kruis gestorven is, met zijn menschheid, niet metzijn godheid. Ik geloove 
dat hij begraven geworden is, dat de heilige ziel ter hellegevaren isen daar 
nit genomen heeft alle die tevoren zijnen wil gedaan hadden. Ik geloove dat 
hij des derden daags van den doode opgestaan is, waarachtiggod, waarach- 
tig mensch. Ik geloove dat hij na zijne opstanding gegeten en gedronken 
heeft met zijne jongeren, om ons te bewijzen zijne waarachtige opstanding. 
Ik geloove dat hij hier gewoond (d.i. verwijld) heeft veertig dagen, veertig 
nachten, als een ander mensch, uitgezonderd dat alleen, dat hij niet zon- 
digde. Ik geloove dat hij des veertigsten daags ten hemel gevaren is, ten 
aanschijn aller dergenen die er waardig waren dat zij zijne opvaart aan- 
schouwen mochten. Ik geloove dathij daar nu zit ter rechterhand zijns vaders 
onzes Heeren des almachtigen Gods, even heerlijk en even machtig. Ik ge¬ 
loove dat hij naderhand komen zal om te oordeelen dooden en levenden, 
een iegelijk al naar zijne genade en naar onze werken. Ik geloove de heilige 
Kerstenheid, gemeenschap der heiligen, aflaatmijnerzonden waarvan iker 
veel heb en sinds geen gedaan heb. Ik geloove dat ik zondige mensch in’t 
zelfde lichaam als ik nu verschijn, sterven zal, weer opstaan zal, Gode reken- 
schap geven zal van alle dingcn, die ik ooit gedaan heb, goede of euvele. Ik 
geloove dat ik dan daar loon ontvangen zal, al naarmate ik bevonden worde 
te mijnen jongsten tijden. Ik geloove in ’t eeuwige leven, dat God zelf is.» 

Nog enkele opmerkingen omtrent enkele bijzonderheden mogen hier 
hun plaats vinden. 

l 
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Ikkelave is ’t eenvoudigste te verklaren als ontstaan door assimilatie uit 
ik jeldve. In geen geval kan eene k zich onmiddellijkuit^ontwikkeld hebben; 
wel te verstaan in den tongval van ons stuk. Dezelfde assimilatie vertoont 
ons tegen uit tjegen, bijvorm van tgegen. Natuurlijk schrijft men niet ttegen, 
omdat de verdubbeling slechts hoorbaar was ingeval ’t woord in de zinsnede 
volgde op een ander waarmee het in £en adem werd uitgesproken, en men 
heeft in de meeste schrijftalen den regel aangenomen elk woord z66 te 
spellen alsof het altoos volstrekt aan *t begin eener zinsnede staat. 

Almachig is te vergelijken met ons tachentig, en ’t platte, maar zeer ge- 
wone ochend voor ochtend. 

Godthid. De uitgevers scbrijven kid, m. i. ten onrechte. Zij hebben voor- 
bijgezien dat in alle Nederduitsche talen in’t laatste lid eener samenstelling 
klankverzwakkirig zeer gewoon is, wanneer het woord niet meer als zoo- 
danig, maar als afleiding gevoeld wordt. Daarom gaat dom over in dam , 
bijv. in hertogdotn , enz. Engelsch wisdom , enz. De uitgang lice, dien men in 
alle Angelsaksische uitgaven aantreft, was reeds in den tijd van koning 
Alfred vcrdwenen, en werd uitgesproken lice , zooals uit Gregorius Pastoraal 
blijkt. De uitgang leek, Ags. lac is reeds in de Middeleeuwen in lik, en in *t 
Engelsch in lock (verzwakking van loak ) overgegaan; dus huwelik 1 ), wed¬ 
lock . Even als huweleek tot huwelik, is godkeed to\. godhid verzwakt. 

Bij tketfwr ge enz. teekenen de uitgevers aan: «der ganze satz ist offen- 
bar sehr verderbt: um das richtige herzustellen muss Ic bis surte gestrichen 
und en oder ende fiir that he gesetzt werden.» De Nederlandsche lezer be- 
hoeft slechts mijne letterlijke vertaling in te zien, om zich teovertuigen dat 
er geen zweem van corruptie te ontdekken is, en hij zal in deherhalingvan 
that, welke wel is waar logisch niet noodzakelijk, maar rhetorisch onberis- 
pelijk is, eene zeer gewone manier van spreken in ons taaleigen terugvin- 
den. De herhaling van that moet de duidelijkheid bevorderen, omdat een 
vrij lange tu$schenzin tusschen onderwerp en gezegde staat 2 ). Het is waar- 
lijlc geen zeldzaamheid dat een schrijver, die tusschenzinnen niet vermijden 
kan of wil, duidelijkheidshalve na zoo’n tusschenzin zelfs de constructie 
verandert. Een duidelijk voorbeeld hiervan kan men o. a. vinden in v. d. 
Schueren’s Kroniek van Kleef, bl. 82: 

Und dese Greve ontfing die greveschap van Cleve tot leen to entfangen 
und to halden van den heylicken Roemschen rijcke, alsoe dat dat land van 


') De spelling huwiKjk die in ifcrijd i* met onze uitspraak is zoo xnogelijk het nog erger 
met de etymologie. Reeds t. d. Sohueren sclirijft bohoorl\jk hjjUck. 

*) Andere Toorbeelden van dit spraakgebruik haalt de scbrijver aan in Taalk. Bijdragen , 
1(1877), 820,ml. Aelfrio de Veteri Tw<am«Hto(tiitg. Grein)!, 9 en HtUand 2480. (Hootvan1938.) 
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Cleve, wiewaill dat nu eyn hertogdomb is, so is idt doch und sail alle tijd 
blijvcn eyn van den vier furstlicken grafschappen des rijcks.* 

Het is klaar dat v. d. Schueren zou geschreven hebben: «a!soe dat dat land 
van Cleve doch is und alle tijd blijvcn sail*, indien hij niet wegen den tus- 
schenzin « wiewaill — is» opzettelijk de constructie had willen veranderen. 

Slack voor slackt, gelijk almachigv oor almachtig. 

In magetk is de tk niet de echte th, maar eene slechte schrijfwijze voor 
maget\ in ons stuk gaat de echte tk , zoowel als d, aan ’t einde natuurlijk in 
/over; dit is nog al duidelijk uit het volgende wart. Eene onechte tk komt 
in't Credo telkcns voor, bijv. in tku voor tu (toe), juist als ook in de Kleef- 
sche stukken tho de gewone spelling is. Wat van mageth] geldt is ook van 
toepassing op ostont[fi\. 

Tredde voor thredde lijkt eenigszins verdacht. Evenwel, onmogelijk is 
zulk een t niet; in ’t Engelsch wordt de tk in threepence regelmatig als / uit- 
gesproken; men zegt trippence. 

Et aller ancie. Dit et zou voor at kunnen staan, gelijk ven voor van. Ik 
voor mij houde het voor eene schrijffout, in plaats van te. Men sprak, denk 
ik, uit: t' aller \ de afschrijver wilde toonen dat hij den oorspronkelijken 
vorm des woords te kende. Bijna aan't einde van’t Credo heeft hij zich door 
diezelfde liefhebberij voor de etymologische spelling laten verleiden om te 
schrijven junckgesten. Klaarblijkelijk vindt men hierin de phonetische en 
de etymologische schrijfwijze te gelijk vertegenwoordigd. *t Woord luidde 
juncksten\ doch etymologisch is het jungesten. 

Ancie (of ancie, zooals de uitgevers schrijven), is ook verdacht, niet omdat 
het elders niet voorkomt, maar wegens de c. Is de lezing goed, dan is met 
c de s gemeend. Op zich zelf is een substantief sih al even goed mogelijk 
als Ohd. casih , of seha. Nader laatzich de vorm niet bepalen; want geslacht 
en suffix zijn onbekend. Misschien is ansdne te lezen. 

Uffart is of schrijffout voor upfart, of pf is geassimileerd tqt ff. 

Tker ic mikelig habbe ende sin nuet furmet ne habbe. Hierbij tcekenen de 
uitgevers aan: «die meinung des schreibers war etwa ‘deren ich einegrosse 
menge habe und wovon ich nichts unterlassen (furmetne fiir furmeden ne) 
habe\> Het zou wel zeer aangenaam geweest zijn indien de geloovige op 
aflaat mocht hopen van zonden waarvan hij geen enkele nalaat! De zinbouw 
is volkomen grammatisch (in tegenstelling tot het Latijn zoo straks aan te 
halen) en duidelijk. De twee zinsneden opgelost luiden in onze taal, als men 
't relatief door 't demonstratief vervangt: «ik heb der (er) veel», en «ik heb 
der sinds geen gedaan*. Het Latijn heeft ‘Credo remissionem omnium 
peccatorum de quibus confessionem feci et ultra non itcravi.* In den Ne- 
derd. tekstis alleen <de quibus confessionem feci* vervangen door ‘quorum 
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magnam copiam habeo*. Funnel = /rumet als gefrumede cen paar regels 
verder; vroeger gestrafv oor gestarf 

Life , wat de uitgevers laten staan, is een onmogelijk woord. Eene para- 
gogische a komt dikvvijls genoeg voor, maar di&rvoor kon geen/blijven 
staan; alleen live is mogelijk in den tongval van ’t stuk. 


i 
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CORRIGENDA. 

Deel X, pag. V en 217 stoat: Naachrift op: Over do boteekonie van sommigc avi 
uitdrukkingen door Baden Mas Adipati Ario Tjondro Nog re 
lees: (1870). 

Deel XI, pag. 168, r. 19,81 en 82 v. b. to lezon: f&ge. 

Deel XI, pag. 228, r. 16 v. b. Btaat (men)menni-mcni. Lees: meri(menni), -meni. 

Deel XI. pag. 229, r. 17 v. b. te lezen: agl&cea. 

Deol XI, pag. 272, r. 2 v. o. te lezen: zou goweest zijn Ltbhwini. 
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